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      Le cœur de Meg O’Reilly battait à tout va contre sa cage thoracique. Et ça n’avait rien à voir avec l’altitude.


      Incapable de détacher son regard de l’homme de haute taille, athlétique, qui venait de sauter à bas de la camionnette de Rocky Mountain Adventures, elle le dévisageait, interdite, consciente qu’elle devait ressembler à un personnage de dessin animé avec ses yeux écarquillés, braqués sur lui. Comme s’il ne l’avait pas vue, elle et ses yeux en billes, l’apollon se tourna vers une blonde pour l’aider à ajuster son sac à dos.


      Mais le haussement de sourcils qu’il avait eu en la voyant ne lui avait pas échappé. Meg accrocha son pouce à la bandoulière de son sac, jeté sur une épaule, et balaya du regard le groupe de touristes, s’attendant presque à repérer une caméra cachée ou à voir un présentateur de télévision surgir de derrière un arbre en s’écriant « Surprise, surprise ! On vous a bien eue ! »


      Gabe, le chauffeur de la camionnette, descendit du véhicule, lui aussi, et désigna Meg d’un geste.


      — Voici Meg O’Reilly, votre guide de randonnée. Qui sait, si vous lui offrez des biscuits aux pépites de chocolat, elle vous racontera peut-être ses aventures sur l’Everest !


      Des murmures impressionnés se mêlèrent au martèlement du sang qui battait dans les oreilles de Meg, mais elle plaqua un sourire enjoué sur son visage et salua la petite troupe d’une main tremblante. Le grand et séduisant touriste se détacha du groupe et lui tendit une main gantée.


      — Enchanté, Meg. Je m’appelle John Shepherd et voici ma femme, Kayla, dit-il en désignant la blonde souriante qui se tenait en retrait tout en lui broyant la main dans une poigne de fer.


      Les yeux de Meg s’étrécirent tandis qu’elle serrait sa main à son tour. Elle savait pertinemment que Ian, ou plutôt John Shepherd ainsi qu’il se faisait apparemment appeler aujourd’hui, n’avait pas pu épouser une plantureuse blonde. Et pour cause : il était toujours marié avec elle.


      — Bienvenue… John. C’est une randonnée assez difficile. Vous êtes sûr que vous vous sentez d’attaque ? questionna-t-elle en promenant à dessein son regard sur la solide musculature qui rendait sa question superflue.


      Puis ses lèvres s’étirèrent en un sourire faussement suave.


      Il sourit à son tour et elle vit ses épaules se décrisper. Pourquoi était-il si tendu ? Il devait bien se douter qu’elle n’allait pas vendre la mèche. Ne s’était-elle pas toujours comportée en bonne petite épouse totalement dévouée à son espion de mari ?


      Jusqu’à la fin.


      — Je pense que je m’en sortirai, même si je ne me suis jamais mesuré à l’Everest. Ça a dû être une sacrée expérience, dites-moi.


      Oui… Et Ian en savait quelque chose puisque c’était lors de la seule et unique expédition de Meg dans l’Himalaya qu’ils s’étaient rencontrés. Et étaient tombés amoureux.


      S’efforçant de dissiper la boule qui s’était formée dans sa gorge, Meg dépassa Ian pour aller saluer le reste du groupe – plusieurs couples, un Allemand voyageant seul, un duo mère-fille et trois femmes célébrant un quarantième anniversaire. Tous – Kayla, la prétendue « femme » de Ian, compris – avaient l’air en bonne condition physique et parés pour l’ardue excursion de dix-huit kilomètres qui les conduirait jusqu’en haut de la montagne.


      Tandis que Meg expliquait à son groupe les règles de la randonnée, son regard dériva à plusieurs reprises en direction de Kayla, vêtue d’une polaire rouge vif. Ce devait être la partenaire de Ian au sein de Prospero, l’unité d’agents secrets qui avait accaparé la vie de Ian durant leurs deux courtes années de mariage.


      L’interrogation demeurait : que diable faisaient-ils ici, dans son groupe de randonneurs ?


      — Y a-t-il des questions ?


      Autres que celles qui la taraudaient, elle… Meg passa la deuxième bretelle de son sac à dos sur son épaule et boucla la patte de serrage qui reliait les bandoulières sur le devant. Elle répondit à quelques questions touchant aux photographies et à l’organisation des secours en cas de nécessité, informations qu’elle connaissait si bien qu’elle aurait pu les réciter par cœur dans son sommeil. Et c’était tant mieux parce que la présence inattendue de Ian lui avait complètement embrouillé les idées.


      — Veillez à ne pas sortir du sentier, recommanda-t-elle. Et buvez beaucoup d’eau, même s’il fait froid et que vous n’en ressentez pas le besoin. Nous ferons plusieurs pauses pour vous permettre de prendre des photos, donc gardez vos appareils à portée de main si vous voulez immortaliser de magnifiques paysages de gorges et de cascades.


      Tandis que les randonneurs tapaient des pieds pour se réchauffer et sortaient leur gourde, Meg alluma sa radio et la glissa dans la poche de son anorak. L’épaule calée contre la porte de la camionnette, elle demanda à Gabe :


      — Est-ce que tu rentres directement au bureau ?


      — Oui, acquiesça-t-il en mettant le moteur en route. Je dois encore déposer le groupe de Jason à leur point de départ pour leur randonnée à Cascade Falls.


      — O.K. Alors, assure-toi que la radio est bien allumée au bureau.


      Meg leva la tête et examina le ciel gris.


      — Je ne pense pas qu’il se mette déjà à neiger, mais nous risquons d’avoir des averses dans l’après-midi…


      Gabe frotta ses mains gantées sur le volant et un petit nuage de buée se forma devant sa bouche tandis qu’il disait :


      — Appelle Scott en cas de problème. Il est sorti marcher aujourd’hui. Mais tu as un bon groupe, on dirait. J’ai même réussi à les faire chanter pendant le trajet.


      Meg leva les yeux au ciel.


      — Sûrement. Mais ce n’est pas ça qui les maintiendra en vie sur un sentier boueux surplombant un précipice de trois cents mètres !


      — Le fait de chanter, sûrement pas, mais, toi, si ! Tu n’as encore jamais perdu personne, Meg.


      Avec une mimique désabusée, Meg le salua de la main et claqua la portière avant de se retourner vers Ian et le reste des randonneurs.


      Ian excellant dans l’art de la dissimulation puisque c’était son métier, elle ne saurait probablement jamais ce qu’il faisait ici. Mais force était de reconnaître que, d’eux deux, c’était elle, incontestablement, qui détenait le plus lourd secret. Et, étant donné qu’elle n’avait nullement l’intention de le lui révéler, elle ne s’attendait pas non plus à ce qu’il la renseigne quant aux raisons de sa présence ici.


      Ça ne pouvait pas être directement lié à elle. Il avait été tout aussi surpris qu’elle en la voyant.


      Lorsque chacun eut rangé gourdes et matériel, Meg se porta à l’avant du groupe, se préparant à ouvrir la marche. Elle se retourna et les randonneurs se rassemblèrent autour d’elle en demi-cercle pour l’écouter.


      — En bas, le sentier est plutôt large et on peut marcher à deux ou trois de front, mais, au fur et à mesure de la montée, il va se rétrécir, et nous devrons avancer en file indienne.


      Elle ouvrit les mains, paumes vers le ciel.


      — Il n’est pas impossible qu’il se mette à pleuvoir, donc j’espère que vous avez pensé à vous munir de vêtements imperméables. Si quelqu’un a oublié, j’ai des ponchos en plastique dans mon sac.


      Le groupe se mit en route à la suite de Meg. Les feuilles sèches qui jonchaient le sentier craquaient sous la semelle de ses chaussures de marche et elle inspira à fond la bonne odeur qui s’en dégageait. Elle avait décidé de ne pas laisser l’apparition surprise de Ian gâcher l’un de ses parcours préférés. Elle n’avait plus eu de nouvelles de lui depuis leur séparation, trois ans plus tôt… Ce qui ne l’empêchait pas de penser à lui chaque jour qui passait.


      Comment aurait-il pu en être autrement quand le regard vert, pailleté d’or, de leur fils, Travis – exactement le même que celui de son père – se posait sur elle ?


      Meg prit une inspiration frémissante avant de faire halte près d’un bosquet de trembles. Comment réagirait Ian s’il apprenait qu’il avait un fils de deux ans ? Sans doute hausserait-il les épaules… avant de repartir sauver les citoyens du monde en quelque région déshéritée du globe. Il lui avait clairement signifié, après l’échec de sa première grossesse, qu’il ne désirait pas avoir d’enfants.


      Elle se baissa pour ramasser différentes écorces d’arbre qu’elle fit passer aux randonneurs tout en leur parlant des espèces qui bordaient la première partie du sentier. Ian et Kayla jetèrent un coup d’œil à un morceau d’écorce, mais Meg sentait les rouages tourner à plein régime dans l’esprit de son ex. Son corps vibrait presque d’énergie – cette énergie qu’elle avait trouvée irrésistible lorsqu’ils s’étaient rencontrés.


      Les deux premiers kilomètres parcourus, la petite équipe trouva son rythme, laissant augurer ce que serait l’ensemble de la randonnée. Certains marcheurs l’avaient dépassée tandis que d’autres se laissaient distancer, ralentissant la progression du groupe. Ce n’était pas la randonnée la plus facile qu’elle avait à mener, mais son irritabilité et son impatience tenaient sans doute aussi à la présence de Ian.


      Le touriste allemand resté à son côté l’accablait d’un feu roulant de questions, de son anglais teinté d’accent germanique. L’un des couples traînaillait, plus intéressé l’un par l’autre que par la randonnée – sans doute de jeunes mariés. Meg réprima une pointe d’envie. Ian et elle s’étaient comportés de la même façon sur l’Everest. Les paysages grandioses n’avaient pas pesé lourd au regard de la fascination qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre.


      Deux des trois femmes du groupe d’anniversaire s’efforçaient d’encourager leur compagne, qui ne cessait de se plaindre, grommelant à l’envi « qu’elle se demandait bien ce qu’elle faisait ici, à crapahuter dans le froid, alors qu’elle aurait pu se détendre, confortablement assise dans un bar, après une séance de massage ».


      Meg donna un coup de coude à la grincheuse.


      — Vous aurez tout le temps d’aller vous faire masser après la randonnée et ce ne sont pas les bars qui manquent à Colorado Springs, vous savez. Sans compter qu’avec la base aérienne et l’Ecole de l’armée de l’air ils seront remplis de militaires, si vous avez un faible pour l’uniforme.


      La femme poussa un feulement tout en recourbant ses doigts comme des griffes, et ses amies éclatèrent de rire.


      La mission de Ian était-elle en lien avec la base aérienne de Schriever ? Mais c’était Buzz Richardson, autre membre de l’unité Prospero, qui était issu des forces aériennes ; la spécialité de Ian était le secours en montagne. Etait-il chargé de sauver quelqu’un dans la région ?


      Quoi qu’il en soit, ce n’était pas son problème, pensa Meg.


      Elle retira une bandoulière de son sac.


      — Arrêtons-nous ici pour nous désaltérer et prendre quelques minutes de repos. On a un panorama spectaculaire sur les chutes d’eau un peu plus haut. Nous pousserons jusqu’à un belvédère qui se situe à peu près à mi-hauteur des chutes pour les voir de plus près.


      Quelques membres du groupe s’assirent sur de gros rochers pour souffler et boire à grands traits. D’autres, après s’être débarrassés de leur sac, s’approchèrent du bord du sentier pour apercevoir la cascade. L’homme et la femme en lune de miel se massaient tour à tour les épaules.


      Comme Meg sortait sa gourde et son casse-croûte de son sac, Ian s’approcha.


      — Meg, je voulais vous demander… Quelles sont ces fleurs violettes qu’on a vues un peu plus bas sur le sentier ?


      Meg s’étrangla et un filet d’eau lui coula le long du menton.


      — Décrivez-les-moi et je pourrai sans doute vous en dire plus.


      — Je préfère vous les montrer. Ce n’est pas loin et je n’en vois aucune par ici.


      Ian haussa les sourcils, probablement étonné qu’elle ne saute pas sur l’occasion de découvrir ce qu’il faisait ici.


      Elle faillit l’envoyer au diable, mais la curiosité l’emporta sur la tentation mesquine de l’envoyer se faire voir.


      — O.K., mais faisons vite… Il ne faut pas qu’on prenne du retard si nous voulons arriver au sommet à temps pour attraper le funiculaire, comme prévu, pour redescendre.


      Hochant la tête, Ian reprit le sentier accidenté en sens inverse sans montrer le moindre signe de fatigue alors que les autres marcheurs demeuraient affalés, encore tout essoufflés par l’effort de la matinée. S’il avait eu connaissance du terrain, il aurait largement pu conduire cette randonnée à sa place.


      S’il avait eu connaissance du terrain…


      A peine eurent-ils passé le premier tournant qu’il attrapa Meg par le bras.


      — Merci de ne pas avoir éventé notre secret. Je ne savais pas que tu mènerais cette randonnée. Sur le site, il était question d’un guide nommé Richard.


      Ainsi donc, il n’avait pas eu l’intention de la voir. Elle déglutit péniblement.


      — Richard est en congé maladie. Je l’ai remplacé.


      — Je ne peux pas dire que ça me réjouisse, mais j’ai dit à Kayla que nous pouvions compter sur toi.


      Malgré les épaisseurs de vêtements de Meg et les gants de Ian, elle eut l’impression que son bras la brûlait, comme s’il touchait directement sa peau.


      Elle se dégagea.


      — Je suppose que Kayla n’est pas son vrai nom.


      Ian haussa les épaules.


      — Je pensais bien que tu l’aurais deviné.


      — Et moi, je pensais bien que mon ex-mari ne choisirait pas l’une de mes randonnées pour évoquer le bon vieux temps ! Il faut croire que je me suis trompée.


      — Mari.


      — Pardon ?


      — Mari… Pas ex-mari.


      Meg recula d’un pas, frappée par les paroles de Ian. Le grand vide qu’elle éprouva en les entendant la surprit. Mettre fin à leur union lui avait brisé le cœur, mais elle avait cru s’en être remise, avec le temps. Elle avait même reconnu ses torts, puisque c’était elle qui avait changé les règles de leur relation. Mais le fait de le revoir, la façon dont sa bouche s’étirait en coin, contrastant avec l’intensité de son regard : tout cela rouvrait le trou béant qu’il avait laissé dans son cœur – un trou qu’elle avait cru comblé depuis longtemps.


      Et qu’il s’agissait désormais de remplir au plus vite par… Quelque chose, n’importe quoi. De la colère, par exemple.


      Plantant fermement ses chaussures dans la boue, elle carra les épaules.


      — Qu’est-ce que vous faites ici, ta partenaire et toi ?


      Le sourire de Ian se figea ; un sillon creusa son front.


      — Meg, tu sais très bien que je ne peux pas te le dire.


      — Bla bla bla… C’est toujours la même rengaine avec toi, Dempsey. De toute évidence, tu t’es adressé à Rocky Mountain Adventures pour une raison précise, sinon tu aurais accompli cette randonnée tout seul. Pourquoi ne m’as-tu pas tout simplement appelée, d’ailleurs ? Au lieu de t’inscrire incognito dans ce groupe en te faisant passer pour un touriste… John ?


      Un doigt sur les lèvres, il jeta un regard furtif à la ronde.


      — Chut… Pas si fort.


      — Oh ? Que se passerait-il si je révélais au grand jour ton identité ?


      Elle plissa les yeux en voyant sa mâchoire se contracter.


      — Suis-je bête ! Je mettrais en jeu la sûreté nationale, c’est ça ?


      — Non seulement la sûreté nationale, mais la tienne et celle de tous les participants à cette randonnée.


      Ian pencha la tête sur le côté.


      — Pourquoi es-tu tellement en colère, Meg ? C’est toi qui as voulu mettre un terme à notre mariage, même si tu n’as jamais pris la peine de demander le divorce.


      Les joues de Meg s’enflammèrent et elle tourna la tête, offrant son visage à la fraîcheur de l’air.


      — Tu étais incapable d’avoir une véritable relation, basée sur la confiance et l’engagement.


      — N’importe quoi. Je m’étais engagé totalement vis-à-vis de toi. Je t’aime – je t’aimais – de toute mon âme. Quand tu as perdu le bébé…


      — Un bébé dont tu ne voulais pas.


      — Mais j’aurais pu m’habituer à cette idée.


      Meg laissa échapper un ricanement acerbe.


      — Très charitable de ta part !


      Il la saisit aux épaules.


      — Meg, je ne cherche pas à me faire plaindre, mais tu sais très bien pourquoi l’idée d’avoir un enfant me terrifiait.


      — Tu n’es pas ton père, Ian. Tu n’as jamais été comme lui.


      Des larmes de frustration plein les yeux, elle détourna la tête. En vivant avec lui, elle aurait dû l’amener à comprendre ça. Mais non, apparemment, elle avait échoué.


      La pression de ses mains sur ses épaules s’adoucit, se changeant presque en caresse.


      — Je le sais, Meg… grâce à toi.


      Elle se sentit irrésistiblement attirée vers lui, puis elle serra les poings au fond de ses poches. Non ! Pas question de recommencer, d’autant qu’il se trouvait plongé en pleine mission secrète et que, comme toujours dans ces cas-là, il ne partagerait rien avec elle, resterait aussi mutique qu’une statue.


      Elle refoula résolument la culpabilité qui l’oppressait à l’idée de lui avoir tu l’existence de Travis. De toute façon, il aurait sans doute préféré ne pas être au courant.


      Ian et Kayla pouvaient bien manigancer ce qu’ils voulaient, ce n’était pas son affaire. Puisque tel était son rôle, elle les conduirait comme les autres jusqu’au terme de l’ascension mais, une fois la randonnée terminée, libre à eux de se dépêtrer comme ils pouvaient de leurs histoires de missions secrètes, d’opérations d’infiltration et d’espionnage ! D’ailleurs, ensuite, peut-être s’occuperait-elle enfin de ce divorce qu’elle avait toujours remis à plus tard… Et peut-être aussi dirait-elle la vérité à Ian à propos de son fils.


      — Où sont ces fleurs violettes ?


      Ian la contempla une seconde puis il sourit. Ses mains quittèrent ses épaules et il s’accroupit pour cueillir une fleur au bord du chemin. La tenant au creux de sa main, il se releva et la lui tendit comme si c’était un présent.


      — En voilà une.


      — Elle est vénéneuse.


      Il retourna vivement la main et la fleur voleta jusqu’au sol. Meg l’écrasa sous sa chaussure et pivota sur elle-même pour s’en aller rejoindre les autres.


      Elle avisa Kayla, perchée sur un gros rocher. A son approche, celle-ci leva la tête du guide qu’elle était en train de compulser et haussa les sourcils. Elle connaissait mal son partenaire si elle pensait qu’il lui avait révélé la teneur de leur mission.


      Meg ajusta son sac sur son dos.


      — Notre prochaine halte sera la plateforme panoramique surplombant les chutes, mais ouvrez l’œil pendant que nous marchons : vous aurez sûrement la chance d’apercevoir l’un des petits habitants de la montagne. Il y a des écureuils et toutes sortes de petits rongeurs.


      Meg compta les membres du groupe et fronça les sourcils.


      — Où sont Russ et Jeanine ?


      Le couple enamouré émergea des buissons en se tenant par la main. Ouvrant de grands yeux innocents, Jeanine demanda :


      — Vous nous attendiez ?


      Quelques sourires goguenards fleurirent sur les visages tandis que Meg hochait la tête en réprimant son irritation. Irritation qui n’était rien d’autre que de la jalousie, elle le savait.


      — Bien, tout le monde est là maintenant. On y va.


      Sa brève conversation avec Ian l’avait ébranlée. Il ne s’attendait pas à la trouver à la tête de cette randonnée, mais il savait qu’elle travaillait pour Rocky Mountain Adventures… Cela signifiait-il qu’il s’était renseigné sur elle ? Pourtant, il ne semblait pas savoir qu’elle avait un enfant. Son enfant.


      *  *  *


      Une heure plus tard, Meg posait le pied sur la première des cinquante-trois marches qui conduisaient au belvédère donnant sur les chutes d’eau.


      — Ceux qui préfèrent économiser leur énergie peuvent parfaitement attendre ici. Il nous reste encore deux heures de marche.


      Un concert de grommellements lui répondit. Meg sourit. « Quelle bande de flemmards ! »


      Notant du coin de l’œil que Ian et Kayla s’éloignaient chacun de leur côté, elle entama la descente, suivie des plus vaillants membres du groupe. Après avoir souligné diverses caractéristiques des chutes et montré le torrent qui bouillonnait au fond du canyon, Meg rebroussa chemin et remonta. Elle compléta ses explications en attendant le retour de ceux qui n’étaient pas descendus.


      Au moment où elle ouvrait la bouche pour répondre à une question, un cri se répercuta contre les parois du canyon où se jetaient les eaux tumultueuses. Un frisson de peur lui glaça le sang.


      Elle tourna vivement la tête, dévisageant les randonneurs qui s’étaient arrêtés sur le sentier et la contemplaient, pétrifiés. Qui manquait à l’appel ? Elle remarqua immédiatement l’absence de Ian, ainsi que celle de sa prétendue femme, de deux autres couples et de l’Allemand.


      « Mon Dieu, faites que ce ne soit pas Ian ! »


      — Attendez-moi ici.


      Se frayant un chemin au travers du groupe, elle se dirigea rapidement vers l’escalier de bois qui menait à la plateforme. Le bruit de ses chaussures de randonnée résonnant sur le bois des marches faisait écho au tambourinement du sang, dans ses oreilles. Comme un troupeau de moutons, le groupe de randonneurs s’engagea dans l’escalier à sa suite, désobéissant avec une facilité déconcertante à ses instructions.


      Elle ne s’en étonna pas. C’était un groupe difficile, sans même parler de la présence de Ian et de sa soi-disant épouse.


      Au moment où elle atteignait le bas de l’escalier, elle se retint à la rampe, son pied suspendu au-dessus de la dernière marche. Devant elle, un trou béant cerné d’échardes de bois s’ouvrait en plein milieu du garde-corps. Elle fit volte-face, élevant la main devant elle.


      — Arrêtez-vous !


      Il ne manquerait plus qu’un autre membre du groupe bascule dans le vide… si c’était, ainsi qu’elle le redoutait, ce qui était arrivé.


      Elle approcha précautionneusement de la balustrade brisée en se tenant à un morceau de bois solide. Les eaux écumantes tourbillonnaient en dessous d’elle et elle aperçut une tache de couleur sur des rochers.


      Une polaire rouge vif.


      Une main agrippa son épaule ; elle se retourna et plongea le regard dans les yeux verts tourmentés de Ian.


      — Je… Je crois que c’est Kayla.


      Il regarda en bas à son tour.


      — Oui, c’est elle.


      — Oh ! mon Dieu ! Je suis désolée, Ian.


      Elle porta une main à sa bouche en se rendant compte qu’elle l’avait appelé par son vrai nom et non par son pseudonyme, John Shepherd.


      Pas étonnant qu’il ne lui ait jamais confié le moindre secret !


      Quelques secondes plus tard, les autres randonneurs se pressaient autour d’eux en poussant des cris et en pleurant. Ils s’attendaient à trouver un Ian fou de douleur en voyant le corps de sa femme gisant quinze mètres plus bas, sur les rochers. Meg, quant à elle, savait que d’autres sentiments que le chagrin causé par la mort probable de sa partenaire devaient assaillir Ian en cet instant.


      Mais elle ne discerna rien de ces émotions tandis qu’il contemplait la forme immobile de Kayla en contrebas. Finalement, il recula et se couvrit le visage de la main.


      — Je vais appeler les secours, annonça-t-elle en tirant la radio de sa poche.


      Puis elle ajouta à voix basse :


      — Si tu peux rester avec les autres, je vais essayer de descendre pour le cas… pour le cas où elle aurait survécu à sa chute. Il n’y a jamais eu d’accident ici auparavant.


      Au milieu des murmures consternés et des pleurs, Ian, le visage toujours caché dans la main, s’inclina vers son oreille.


      — Ce n’est pas un accident.
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      Il vit Meg pâlir sous ses taches de rousseur. C’était pour cette raison qu’il l’avait toujours tenue à l’écart de ses activités professionnelles… Pour éviter de l’effrayer.


      Et de mettre sa vie en danger.


      Mais, pour sa sécurité, il devait lui faire savoir clairement qu’un de ses touristes venait de pousser Kayla par-dessus la balustrade. L’agresseur de Kayla l’avait-il identifiée comme étant un agent de la CIA ou avait-il simplement voulu se débarrasser d’une touriste un peu trop curieuse ?


      Se penchant en avant, Ian se cacha le visage dans les mains et se mit à se balancer d’avant en arrière en murmurant le nom de Kayla. Desserrant légèrement les doigts, il observa les touristes à la dérobée.


      Si l’assassin de Kayla avait découvert qu’elle était un membre de la CIA, il devait aussi savoir que son prétendu mari faisait partie de l’équipe. Parmi tous ces visages choqués, lequel était celui d’un tueur ?


      La radio de Meg se mit à grésiller tandis qu’elle signalait l’accident d’une voix ferme et assurée.


      Elle braqua sur lui son regard bleu.


      — L’hélicoptère ne peut pas venir jusqu’ici – trop dangereux, à cause de la proximité des chutes d’eau. Il déposera l’équipe de secours en montagne du comté d’El Paso un peu plus bas. Ils viendront la chercher à pied et la redescendront jusqu’à l’hélico.


      Ian enleva son sac à dos.


      — Je ne vais pas rester planté là à attendre l’arrivée des secours. Elle est peut-être encore en vie.


      Et si Kayla vivait encore, peut-être pourrait-elle désigner celui qui l’avait attaquée…


      — C’est impossible… Je ne peux pas vous laisser faire ça, objecta Meg haut et fort en jetant un coup d’œil au groupe de touristes.


      Elle se demandait probablement jusqu’où elle devait pousser cette mascarade. Il suivit son regard.


      Les femmes du groupe d’anniversaire étaient serrées les unes contre les autres, chuchotant entre elles, tandis que les deux tourtereaux en lune de miel, parvenus les derniers sur les lieux, se cramponnaient l’un à l’autre, le visage blême. Quant au touriste allemand… Il prenait des photos.


      Une bouffée de colère monta en lui, mais Ian prit une profonde inspiration. Il devait descendre et aller voir Kayla. Meg savait bien qu’il était tout aussi qualifié que n’importe quelle équipe de secours. Davantage, même, puisqu’il avait appartenu à la division de montagne de l’armée avant d’intégrer l’unité Prospero.


      Il décida de lui faciliter les choses. Haussant le ton, il déclara, la voix étranglée par les larmes :


      — C’est ma femme qui est là, en bas ! Vous ne pouvez pas m’empêcher d’y aller !


      Et il enjamba le garde-corps, le bout de ses chaussures s’insérant aisément dans les prises qu’il avait repérées un instant plus tôt. Tandis qu’il descendait le long de la falaise, il entendit des voix au-dessus de lui. Quelques minutes plus tard, une pluie de terre et de petits cailloux s’abattait sur lui. S’abritant les yeux, il leva la tête. Meg… Elle l’avait suivi.


      — Tu ne crois pas que tu ferais mieux de garder un œil sur ton groupe ?


      Mais, pour être tout à fait franc, il préférait la savoir en bas avec lui plutôt que sur cette plateforme, en compagnie d’un tueur.


      Elle répondit d’une voix métallique :


      — L’un de nos guides qui était dans le secteur a entendu mon appel radio… Il vient d’arriver. Il se charge de conduire le groupe jusqu’au terme du parcours.


      Pendant les quelques minutes qui suivirent, Ian n’entendit que sa propre respiration et le grondement des chutes d’eau. Meg, au-dessus de lui, poursuivait avec assurance sa descente, délogeant de temps à autre un petit morceau de roche qui heurtait en tombant sa main ou son épaule.


      Parvenu en bas de l’escarpement, Ian sauta et atterrit sur la berge où l’eau bouillonnante de la rivière éclaboussa ses chaussures. En deux enjambées, il atteignit Kayla et s’accroupit près de son corps inerte. Ses cheveux blonds flottaient dans l’eau et ses yeux, grands ouverts, contemplaient fixement les chutes d’eau.


      Ian prit son pouls. Rien. Il ne la connaissait pas très bien, mais elle avait fait preuve d’une grande loyauté vis-à-vis de Jack Coburn. Elle s’était portée volontaire pour cette mission aussitôt qu’elle avait appris sa disparition. Et ce, sans se soucier de requérir l’accord de son employeur, la CIA.


      Celui qui l’avait tuée allait payer pour son crime.


      Meg se pencha par-dessus son épaule, haletante.


      — Est-elle… Est-ce qu’elle est… ?


      — Elle est morte.


      Ian tendit la main et ferma les paupières de Kayla.


      Meg lui pressa l’épaule tandis qu’elle proférait d’une voix sourde :


      — Qui… Qui a fait ça ?


      — L’un de tes soi-disant touristes, répondit-il en désignant du pouce le haut de la paroi rocheuse.


      — Crois-tu que Scott coure un danger ?


      — Scott ?


      — Le guide qui m’a remplacée.


      — Non, tant qu’il ne pose pas de questions. Et il n’a pas de raison de le faire… Mais il va me falloir la liste de tous les participants à cette randonnée.


      Le colonel avait sous-estimé l’ennemi. Il avait cru que le terroriste viendrait récupérer ce qu’il cherchait discrètement, à la faveur de la nuit. Mais il avait suivi un autre plan : un de ses sbires s’était glissé dans la peau d’un touriste, choisissant la même tactique que Ian.


      Avec les conséquences tragiques qu’ils connaissaient.


      — Pourquoi es-tu tellement sûr qu’on a poussé Kayla ? Peut-être qu’elle est tombée, tout simplement.


      Meg s’agenouilla et prit à son tour le pouls de Kayla.


      — Tu m’as dit toi-même qu’il n’y avait jamais eu d’accident à cet endroit. Kayla et moi nous inscrivons à cette randonnée pour chercher… quelque chose et, bizarrement, voilà qu’elle fait une chute mortelle au pied d’une falaise… Drôle de coïncidence, n’est-ce pas ?


      — Tu crois qu’elle a découvert ce que vous étiez venus chercher ?


      — En tout cas, elle devait brûler…


      La radio de Meg grésilla et elle signala à Rocky Mountain Adventures qu’elle et le mari de la victime étaient sur place, près du corps, et précisa que Scott se chargeait d’accompagner le reste du groupe jusqu’au sommet.


      Elle mit fin à la conversation et rangea son émetteur.


      — Tu as entendu ? Ils nous demandent d’attendre ici l’arrivée des secours.


      — Inutile que l’équipe d’El Paso perde son temps. Je peux descendre moi-même son corps jusqu’à l’hélicoptère.


      — Tu tiens absolument à saboter ta couverture ? N’oublie pas que tu es censé être un touriste qui vient juste de perdre sa femme.


      « Et un agent secret qui vient de perdre sa partenaire », ajouta Ian en son for intérieur.


      Il s’assit sur un rocher et se prit la tête dans les mains – sans faire semblant, cette fois. Il avait voulu se charger seul de cette mission, mais le colonel avait jugé que sa présence paraîtrait d’autant moins suspecte qu’il participerait à cette randonnée en couple. Le subterfuge n’avait pas fonctionné. Il se passa une main dans les cheveux et poussa un juron.


      La pression réconfortante de la main de Meg dans son dos l’apaisa. Il ferma les yeux et laissa la douce chaleur de ses mouvements circulaires s’étendre à tout son corps. Dieu, comme elle lui avait manqué pendant ces trois années…


      Pourquoi l’avait-il laissée partir sans lever le petit doigt pour la retenir ? La réponse était simple. Parce qu’elle méritait mieux. Mieux qu’un mari absent la moitié du temps, un mari qui s’était trouvé à l’autre bout du monde quand sa femme avait fait une fausse couche. Fausse couche dont il se jugeait d’ailleurs responsable. Ses incessantes missions à l’étranger avaient causé trop de stress à Meg. Et ses secrets avaient mis à rude épreuve la confiance qu’elle avait en lui.


      La vérité, c’était qu’au fond il n’avait aucune idée de ce que c’était que d’être un bon mari et un bon père. Le modèle qu’il avait eu dans son enfance n’avait certes été ni l’un ni l’autre.


      Apparemment, il n’était pas non plus un partenaire fiable.


      Il se tendit et la pression des mains de Meg s’accrut.


      — Je suis désolée pour Kayla, mais ce n’est pas ta faute, Ian. Si elle travaillait pour le compte de Prospero, elle connaissait les risques, tout comme toi.


      Ian se tourna à demi pour plonger le regard dans ses limpides yeux bleus. En savait-elle réellement si peu sur Prospero, l’unité militaire de renseignement et d’infiltration qui menait des opérations tellement secrètes que, parfois, le gouvernement lui-même ne savait rien de leurs agissements ?


      A quoi s’attendait-il ? Il avait si bien compartimenté sa vie que Meg avait fini par se sentir exclue de la complicité qui le liait aux autres membres du groupe.


      Il inhala une longue bouffée d’air pur.


      — Kayla n’appartenait pas à Prospero, Meg. Elle travaillait pour la CIA et s’était simplement jointe à nous pour cette mission. D’ailleurs, l’unité Prospero a été dissoute il y a deux ans.


      Elle se releva brusquement.


      — Mais… Mais alors, que fais-tu ici ? Tu travailles pour la CIA maintenant ?


      — Non, pas exactement.


      Il se frotta pensivement la mâchoire. Oh ! et puis tant pis… Au diable les cachotteries et les mystères. Ils étaient seuls, à l’abri des oreilles indiscrètes, et il lui devait une explication. C’était bien malgré elle que Meg se retrouvait mêlée à cette affaire ; elle avait le droit de savoir pourquoi des agents secrets – et, apparemment, leur adversaire terroriste – s’étaient infiltrés parmi les touristes qu’elle devait emmener en randonnée par cette fraîche matinée d’automne.


      — Assieds-toi, dit-il en tapotant la pierre à côté de lui. On ne peut plus rien pour Kayla, de toute façon, à part attendre l’arrivée des sauveteurs.


      Elle se percha sur l’extrême bord du rocher, comme prête à bondir, le dos raide, les yeux méfiants.


      — Est-ce que tu te souviens de Jack Coburn, de Prospero ?


      Elle hocha la tête et sa queue-de-cheval blonde s’agita derrière elle.


      — De Jack Coburn et de tous les autres membres de Prospero – le colonel, Riley, Buzz… Comment aurais-je pu les oublier ? Vous étiez si proches… C’était comme si un lien invisible vous unissait, quelque chose de si solide que rien ne pouvait le rompre.


      Le ton de sa voix laissait transparaître un tel désenchantement que Ian lui prit la main. Ce lien privilégié, c’était avec sa femme qu’il aurait dû l’établir, mais les membres de cette équipe avaient été un peu la famille qui lui avait manqué. Jusqu’à ce qu’il rencontre Meg.


      — Jack a disparu il y a quelques mois.


      Le simple fait de prononcer ces mots réveilla la douleur qu’il ressentait depuis et il serra convulsivement la main de Meg.


      — Après la dissolution de l’unité Prospero, nos chemins se sont séparés et chacun s’en est allé de son côté. Avec son éloquence et ses nerfs d’acier, Jack s’est mis à travailler comme négociateur lors de prises d’otages.


      — Tu veux dire… Pour le FBI ?


      — Non. Jack travaillait… travaille en solo. Il est engagé par de grandes entreprises, des journaux, des particuliers qui veulent récupérer des employés ou des proches retenus en otage à l’étranger.


      — Ça a l’air plutôt dangereux.


      — Plus encore que tu ne l’imagines. Jack s’occupait d’une affaire en Afghanistan lorsqu’il a disparu de la surface du globe.


      Ian serra les dents. La CIA l’avait taxé de traître, mais leurs espions ne connaissaient pas Jack. A l’exception de Kayla. Kayla, elle, l’avait connu.


      Meg se rapprocha de lui.


      — Mais alors, qu’est-ce que tu fais dans le Colorado ?


      — Un autre ancien de Prospero, Riley, a établi un lien entre la disparition de Jack et un cartel de drogue mexicain, et cette piste nous a conduits jusqu’à un trafiquant d’armes, ici, aux Etats-Unis. Les clients de ce trafiquant transportaient une arme dont nous ne savons pas grand-chose à bord d’un avion privé qui a survolé cette zone… Nous avions cet avion à l’œil et Buzz Richardson l’a forcé à atterrir à la base aérienne. Malheureusement, l’arme n’y était plus.


      Meg se couvrit la bouche d’une main.


      — Qu’est-elle devenue ?


      Ian écarta les bras.


      — Buzz pense qu’ils s’en sont débarrassés par ici quand ils ont compris qu’ils étaient repérés.


      — Une arme, ici, à Crestville ? Et personne ne serait au courant ? Ni les autorités locales ni les médias ?


      — Tout ceci se passe sous le manteau, Meg.


      Il caressa du pouce les phalanges de sa main.


      — Le pilote n’avait pas signalé son plan de vol ; il n’y avait aucun instrument à bord, pas plus que de contact radio avec les tours de contrôle. C’est comme si cet appareil n’avait jamais existé. Un avion fantôme. Aucun radar ne pouvait le détecter… à l’exception du radar personnel de Buzz.


      — Comment Buzz est-il parvenu à la conclusion que les passagers de cet avion avaient largué leur cargaison ici ?


      — Il les a soumis à un petit interrogatoire musclé. L’un d’eux a fini par craquer et révéler qu’ils avaient balancé la valise.


      — Une valise ? Et que contenait-elle ?


      Elle se mordit la lèvre inférieure, l’air soucieux.


      Il haussa les épaules, espérant qu’elle allait le croire.


      — Nous ne savons pas exactement. Mais son contenu provient d’un trafiquant d’armes qui s’appelle Slovenka. Tout ce qu’on sait, c’est qu’il s’agit d’une arme. Une arme extrêmement onéreuse et extrêmement dangereuse.


      — Et les méthodes « musclées » de Buzz n’ont pas permis d’en apprendre plus ?


      — Le suspect s’est donné la mort avant.


      Bon sang, il détestait être obligé de l’exposer à ce genre de choses !


      Meg referma les bras autour d’elle et déclara :


      — Et maintenant, leurs complices s’efforcent de retrouver l’arme et de te coincer, toi. D’après toi, c’est le trafiquant d’armes ou le terroriste à qui il l’a vendue qui est à tes trousses ?


      Il laissa échapper un profond soupir, regrettant amèrement que Meg soit mêlée à cette sordide affaire.


      — Slovenka a été payé. Maintenant, c’est l’acquéreur qui essaie de localiser son bien.


      Elle claqua subitement des doigts, comme si quelque chose venait de lui traverser l’esprit.


      — Le touriste allemand… Il s’est attardé pour prendre des photos. Peut-être que Kayla a vu quelque chose et qu’il l’a poussée…


      — Plusieurs personnes se sont éloignées du groupe… Ça pourrait être n’importe laquelle d’entre elles. Ce n’est pas parce que l’Allemand est seul que cela fait de lui le principal suspect.


      Ian ferma les paupières et se pinça l’arête du nez. Perdre son coéquipier… C’était l’un des risques de la profession qu’il redoutait le plus.


      Meg mêla ses doigts aux siens.


      — Tu la connaissais bien ?


      — Non. Je ne savais même pas son vrai nom. C’est mieux ainsi.


      Le vrombissement des pales d’hélicoptère interrompit leur conversation.


      Une main en visière au-dessus des yeux, Meg se leva.


      — Les voilà… Le pilote va déposer l’équipe de sauveteurs un peu plus bas et ils grimperont à pied jusqu’ici.


      Meg contacta l’hélicoptère par radio pour fournir les coordonnées précises de l’endroit où ils se trouvaient. Un quart d’heure plus tard, deux secouristes émergeaient des broussailles.


      Ian rongea son frein pendant qu’ils examinaient le corps de Kayla, pressé de les voir repartir afin de pouvoir passer toute la zone au crible avant que quelqu’un vienne fourrer son nez par ici.


      L’un des deux hommes se leva et lui assena une tape sur l’épaule.


      — Je suis navré, monsieur Shepherd. Votre femme était-elle accoudée à la balustrade lorsqu’elle est tombée ?


      Ian secoua la tête en fermant les yeux.


      — Je n’étais pas avec elle… Personne n’était avec elle quand c’est arrivé.


      Ou, du moins, personne ne reconnaissait avoir été présent. Il n’en restait pas moins persuadé qu’un randonneur, au moins, savait pertinemment ce qui s’était passé.


      Les secouristes déplièrent une civière. Comme ils y déposaient le corps sans vie de Kayla, son appareil photo glissa et se balança au bout de sa lanière, toujours suspendu à son cou.


      Ian s’approcha.


      — Je peux récupérer son appareil photo ?


      — Bien sûr, monsieur.


      L’un des sauveteurs passa précautionneusement la lanière par-dessus la tête de Kayla et lui tendit l’appareil avant de se tourner vers Meg.


      — Meg, une fois que nous aurons chargé la civière dans l’hélico, il ne restera qu’une seule place. Nous allons emmener M. Shepherd… Tu remonteras à pied jusqu’au sentier.


      — Non ! s’entendit machinalement objecter Ian.


      Trois visages stupéfaits se tournèrent vers lui. Vivement, Ian couvrit la main froide de Kayla et fit subrepticement glisser l’anneau qui ornait son annulaire.


      — L’alliance de ma… de ma femme a disparu. Il faut absolument que je la retrouve. Je ne partirai pas d’ici tant que je ne l’aurai pas retrouvée. Laissez-moi là. Je veux être seul.


      Une nouvelle fois, Ian enfouit son visage dans ses mains afin de décourager toute éventuelle question. Il sentit la main de Meg qui se posait sur son avant-bras.


      — Pas de problème, Greg. Allez-y, les gars. Je vais rester avec M. Shepherd et je remonterai avec lui. Ne vous inquiétez pas, je m’arrangerai pour le faire transporter jusqu’à l’hôpital, à Colorado Springs.


      Coulant un regard entre ses doigts, Ian vit les sauveteurs échanger un regard perplexe ; mais ils ne semblaient guère tentés par la perspective de ramener un veuf éploré à la raison. Il aurait dû deviner que Meg se proposerait de rester à son côté.


      Avant le départ de l’équipe de secours, Ian s’agenouilla auprès de Kayla. Prenant sa main glacée entre ses doigts, il s’inclina pour l’embrasser sur la joue et murmura :


      — Je dirai à Jack que tu as sacrifié ta vie pour le retrouver.


      Immobiles, Meg et lui regardèrent les sauveteurs s’éloigner puis leurs regards se reportèrent sur la rivière et les chutes d’eau.


      — Tu aurais pu partir avec l’hélico, nota Ian.


      — En te laissant seul ici ? riposta Meg en jouant avec sa queue-de-cheval. Merci bien ! Je cours au-devant de suffisamment d’ennuis comme ça. Je vais certainement être suspendue de mon travail, le temps que Rocky Mountain Adventures attende l’appel de ton avocat.


      Ian frappa du poing dans la paume de sa main. Il n’avait pas pensé à cet aspect des choses. N’importe quel Américain, pour peu qu’il soit de tempérament un peu ombrageux et procédurier, traînerait Rocky Mountain Adventures en justice suite à un accident comme celui-ci.


      — Désolé, Meggie. Je resurgis dans ta vie après trois longues années d’absence et regarde un peu ce qui arrive…


      Elle haussa les épaules, ses joues se teintant légèrement de rose lorsqu’elle l’entendit employer son surnom.


      — Au moins suis-je sûre que tu n’as pas l’intention de nous faire un procès.


      Ian actionna les boutons de l’appareil photo de Kayla.


      — Avec un peu de chance, Kayla a eu le temps de prendre un ou deux clichés de ce qu’elle n’était pas censée voir… Peut-être même de son agresseur.


      Meg s’inclina au-dessus de son épaule, mais l’écran de l’appareil demeura noir. Ian poussa un soupir et laissa retomber l’appareil qui était accroché autour de son cou.


      — Peut-être que l’eau l’a détérioré ou qu’il n’a plus de batterie.


      — Tu as voulu rester pour pouvoir faire des recherches, n’est-ce pas ?


      — Bien sûr, mais je ne voulais pas te mêler à ça.


      — Tu ne veux jamais me mêler à quoi que ce soit.


      Aïe.


      Meg ôta son sac à dos.


      — J’ai une paire de jumelles. Peut-être Kayla a-t-elle repéré quelque chose de l’autre côté de la rivière ou en haut des chutes…


      Leurs mains gantées se frôlèrent lorsque Meg lui tendit les jumelles et, l’espace d’un instant, ce fut comme si un courant électrique passait entre eux… Alors que leurs peaux n’étaient même pas entrées en contact direct. Meg retira vivement sa main, comme si elle avait été brûlée. Tiens… Elle aussi l’avait senti, songea Ian.


      Il avait été en alerte maximum dès l’instant où il avait émergé de la camionnette et découvert que leur guide n’était autre que Meg. A aucun moment il n’avait eu l’occasion de savourer ces retrouvailles inattendues. Une chose était certaine : elles ne ressemblaient en rien à celles qu’il s’était jouées dans sa tête pendant ces trois années sans elle.


      — Je vais jeter un coup d’œil le long de la berge. Peut-être Kayla a-t-elle remarqué quelque chose dans l’eau, coincé dans les rochers.


      Elle planta les poings sur ses hanches.


      — Et moi ? Qu’est-ce que je suis censée chercher ? De quel genre de valise s’agit-il ?


      — Je n’en sais pas plus que toi. C’est probablement un bagage rigide, ni très gros, ni tout petit.


      Ian porta les jumelles à ses yeux et balaya le versant opposé du canyon, s’arrêtant à chaque corniche, chaque arbre. A une ou deux reprises, il retint son souffle, pour s’apercevoir l’instant suivant qu’il s’agissait d’une fausse alerte.


      Kayla avait signé son arrêt de mort en apercevant quelque chose depuis cette plateforme… Mais quoi ? Et où ?


      Le grésillement de la radio de Meg résonna contre les flancs encaissés du canyon.


      — Meg ? Meg ? Tu es là ?


      Tandis qu’elle répondait à l’appel, le regard de Ian s’aiguisa, fixé sur une zone située derrière les chutes d’eau.


      — Oui… Je suis avec M. Shepherd, Matt. Nous sommes sur le point de rentrer, à moins que tu ne puisses envoyer un autre hélicoptère pour nous récupérer.


      Ian jura. L’objet brillant derrière le mur d’eau n’était qu’une illusion d’optique due à un rayon de soleil. Celui-ci perçait maintenant au travers de la couverture nuageuse. Il espéra que l’hélicoptère n’arriverait pas trop vite si on leur en envoyait un autre.


      La radio crépita puis la voix de Matt répondit, noyée dans les parasites :


      — Je vais voir si c’est possible, Meg, Mais je t’appelais pour une autre raison… Un autre randonneur manque à l’appel.


      Ian fit volte-face, laissant retomber les jumelles contre sa poitrine.


      Les yeux de Meg s’agrandirent tandis qu’elle agrippait la radio des deux mains.


      — Un autre ? Lequel ?


      Ian cessa de respirer en voyant apparaître un point rouge lumineux au centre du front de Meg. Tous ses muscles se contractèrent comme il se jetait en avant pour la plaquer au sol.
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      Sous le choc, la radio lui échappa des mains. Relevant la tête, Meg ouvrit la bouche, mais Ian la réduisit au silence d’une main.


      — Chut.


      Il roula sur elle, l’écrasant de tout son poids, et appuya sans ménagement sur sa tête.


      Sa bouche s’enfonça dans le sable mouillé. Elle secoua frénétiquement la tête, toussant et crachant. Ian n’aurait pas pu trouver meilleur moyen de lui remémorer la raison pour laquelle elle l’avait quitté – le dévouement sans bornes qu’il montrait pour sa carrière, à ses dépens.


      Couché sur elle, son souffle chaud lui chatouillant l’oreille, Ian replia la jambe et la passa par-dessus sa hanche, formant un bouclier autour de son corps. Il n’aurait pas pu trouver meilleur moyen de lui rappeler combien il lui avait été difficile de le quitter – lui et son attitude ultra-protectrice.


      — Ne bouge pas pendant encore quelques minutes, murmura-t-il. J’ai vu le rayon laser d’un viseur sur ton front.


      Meg se recroquevilla. Ian essayait-il de l’achever ?


      Il caressa sa queue-de-cheval puis releva la tête. Prenant une profonde inspiration, Meg tourna la tête dans le sable limoneux, l’odeur de terre et de feuilles mouillées envahissant ses narines. Peut-être que si elle enfonçait la tête suffisamment profond dans le sable telle une autruche, ce cauchemar allait disparaître comme un mauvais rêve avec le lever du jour. Mais pas Ian. Elle ne voulait pas que Ian disparaisse… Du moins pas encore.


      A califourchon sur ses cuisses, Ian se redressa lentement. Un doigt sur les lèvres, il balaya les environs avec les jumelles. Il tendit la main vers son sac à dos et en sortit une arme.


      Meg retint son souffle. Elle n’aurait pourtant pas dû être surprise que son mari transporte un arsenal… Celui-ci avait toujours été armé et dangereux.


      Le revolver à la main, Ian roula à côté d’elle.


      — Garde la tête baissée. Il faut trouver le moyen de sortir de ce défilé en se mettant à couvert. Récupère la radio et demande qui est le randonneur qui n’a pas reparu.


      Avec une grimace de dépit, Meg indiqua la rivière du menton.


      — J’ai bien peur qu’elle n’ait fait le grand plongeon. Encore une autre bonne raison d’être remerciée par mon employeur.


      Montrant du doigt la base de la falaise, elle l’attrapa par le bras.


      — Il y a un chemin là-bas. Nous y serons moins exposés qu’ici, sur la berge… Tu es prêt ?


      Courbés en deux, ils se mirent à courir. Une fois à l’abri des arbres, Ian se redressa et but à longs traits avant de lui tendre sa gourde.


      — J’espérais passer le fond de ce défilé au peigne fin avant de repartir.


      — Oui, mais avec un viseur laser pointé droit sur nos têtes, ça me paraît déconseillé pour l’instant.


      Renversant la tête, elle but à son tour, trop vite, s’étrangla et se mit à tousser.


      Ian lui tapa dans le dos du plat de la main.


      — Ça va ? s’enquit-il.


      Elle pivota vers lui, élevant les mains devant elle.


      — Stop ! Ça va. J’ai juste avalé de travers. Je n’ai pas besoin d’une réanimation cardio-respiratoire.


      Ian passa sa main, toujours gantée, sur son front.


      — Pardon. Pendant combien de temps pouvons-nous longer la falaise avant de rejoindre le sentier de randonnée ?


      — Environ une demi-heure.


      D’un signe de tête, Meg désigna les chutes d’eau.


      — Après la cascade, il y a un petit chemin bien abrité des regards qui nous permettra de remonter.


      — Ouvre l’œil. On pourrait très bien tomber sur la valise ou sur un indice matériel…


      Elle souffla pour chasser de son visage les mèches folles qui s’étaient échappées de sa queue-de-cheval.


      — C’était mon intention, figure-toi, mais dans l’immédiat je m’inquiète plus des armes à feu et des viseurs à rayon laser que de cette valise, même si elle est particulièrement dangereuse.


      — Je me demande si elle est par ici, nota Ian en ajustant son sac sur son dos et en scrutant la végétation dense de l’autre rive, les yeux plissés. Ça expliquerait qu’on cherche à nous éliminer.


      — Oh ! non, pas ça…


      Meg lui avait vu ce regard-là bien trop souvent. Elle le tira par le bras, ce qui eut autant d’effet que si elle avait voulu déplacer un bloc de granit.


      — Pas question que tu te mettes à fureter partout alors que quelqu’un essaie de nous tuer.


      Ian la contempla, un sourcil arqué. Cet air-là aussi lui était familier. En fait, elle connaissait par cœur la plupart de ses expressions, qu’elle retrouvait pratiquement à l’identique sur le petit visage de son fils.


      — Dis-moi, Meggie, tu sembles bien soucieuse de mon bien-être… Il y a quelques années de cela, tu m’aurais poussé à explorer les berges de la rivière autant qu’il me plaisait.


      Elle secoua la tête, sa queue-de-cheval se balançant vigoureusement de droite à gauche.


      — Je ne voulais plus vivre avec toi, ça ne signifie pas que je souhaitais ta mort.


      — Tu m’en vois soulagé.


      Il lui décocha une petite pichenette sous le menton et passa devant elle.


      Malgré la fraîcheur de l’air, elle eut l’impression que sa peau la brûlait à l’endroit où il l’avait touchée de sa main gantée. Pas étonnant qu’elle ne soit jamais parvenue à entamer une autre relation ! Elle avait toujours cet homme dans la peau… et dans le cœur.


      Les petites branches et les feuilles sèches craquaient et bruissaient sous ses pas, à l’image des pensées qui s’entrechoquaient dans sa tête. Si elle se concentrait sur la mission qui avait conduit Ian ici, dans le Colorado, au lieu d’analyser la moindre de ses expressions, peut-être cesserait-elle de songer à lui en ces termes-là. Lorsqu’ils étaient ensemble, elle s’était irritée du métier qu’il exerçait parce qu’elle avait l’impression que celui-ci occupait – avec ses collègues de l’unité Prospero – la première place dans sa vie. La puérilité de cette réaction réveilla le vieux sentiment de honte qu’elle en avait conçu, et elle se sentit rougir.


      Pour clore leurs disputes, Ian lui disait parfois en riant qu’elle aurait dû épouser un banquier si elle tenait tellement à la sécurité. Ensuite de quoi il la prenait dans ses bras et l’embrassait jusqu’à ce qu’elle capitule et admette qu’elle n’aurait pour rien au monde voulu d’un banquier. Puis ils faisaient l’amour et elle finissait par oublier ses griefs.


      Secouant la tête, elle se tapota les joues. La mission. Se concentrer sur la mission de Ian.


      Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


      — Ça va ? Je ne vais pas trop vite ?


      Elle laissa échapper un ricanement.


      — A toutes fins utiles, je te rappelle que c’est mon territoire. Si tu connaissais le terrain aussi bien que moi, tu n’aurais pas eu besoin de recourir aux services de Rocky Mountain Adventures.


      — Très juste. Mais Kayla et moi aurions mieux fait de nous débrouiller seuls… Elle serait peut-être encore en vie.


      Il donna un coup de pied dans un caillou qui s’envola dans les airs avant d’achever sa course dans les taillis.


      — Ça, tu n’en sais rien.


      Elle l’arrêta en l’attrapant par un passant de sa ceinture.


      — Je suis désolée de ce qui est arrivé à Kayla. Mais elle savait ce qu’elle faisait. Elle connaissait les risques.


      — J’ai essayé de la dissuader de m’accompagner ici…


      Ian enfonça les mains dans ses poches et délogea du bout du pied une pierre enchâssée dans le sol.


      — Mais elle tenait absolument à aider Jack.


      — C’est une personnalité qui inspire sympathie et loyauté, ça, je m’en souviens bien.


      Elle se rappelait aussi l’intensité qui se dégageait de Jack, ses yeux sombres et luisants, ses cheveux noirs. De tous les membres de Prospero, il était le seul à ne pas être en couple. Riley avait été marié à une jet-setteuse qui avait été tuée dans le bombardement d’un hôtel… Buzz avait réussi à entretenir une relation stable avec Raven, employée elle aussi par Prospero. Et, bien sûr, il y avait leur mariage, à Ian et elle, qui avait résisté pendant deux ans.


      Oui, Jack avait été le seul célibataire, comme s’il avait pressenti que son temps sur terre était limité et qu’il ne voulait pas courir le risque de décevoir une femme en disparaissant prématurément. Comme c’était aujourd’hui le cas… Meg frissonna.


      — Tu es sûre que ça va ?


      La main de Ian lui étreignit l’épaule comme pour tenter de lui communiquer un peu de sa force.


      Sur le plan émotionnel, elle ne s’était pas toujours sentie en sécurité avec Ian, mais il y avait en lui cet instinct protecteur qui, jamais, ne s’était démenti. Il aurait fait n’importe quoi pour assurer sa sécurité physique. Lorsqu’ils avaient gravi l’Everest ensemble, il s’était précipité à sa rescousse plusieurs fois, y compris lorsqu’elle n’avait pas besoin d’aide. Il avait reconnu par la suite qu’il s’était servi de cela pour se rapprocher d’elle.


      Et, lorsqu’il le lui avait avoué, de retour au camp de base, elle avait senti son cœur fondre en pleine tempête de neige. Personne, auparavant, ne s’était jamais porté à son secours. Elle avait toujours été du genre forte, autonome.


      Les circonstances l’y avaient obligée.


      — Oui, répondit-elle en redressant les épaules. Je pensais simplement à Jack. Personne n’a plus eu de nouvelles de lui depuis cette mission en Afghanistan, c’est ça ?


      — Oui.


      Ian laissa retomber sa main.


      — La dernière fois que je lui ai parlé, je ne savais même pas qu’il partait en mission. Il revenait de Colombie.


      — Qu’est-ce qui l’a poussé à s’engager sur cette voie ?


      — La même chose que ce qui nous aiguillonnait tous, au sein de l’unité Prospero. Le besoin de se rendre utile, de protéger nos semblables. De faire triompher la justice.


      Il sourit.


      — Et le frisson de l’aventure, bien sûr.


      — Oui… En ce qui te concerne, tu n’es pas en reste, de ce côté-là.


      — Ni toi, Meg, rétorqua-t-il avant de pencher la tête sur le côté. Tu aurais pu occuper un poste confortable dans la société de papa. Pourquoi passes-tu ton temps à courir la montagne, à la tête d’un groupe de randonneurs ?


      Levant les yeux au ciel, elle enfonça l’index dans son torse.


      — J’ai l’impression d’entendre mon père.


      Il porta les mains à son cœur et fit mine de chanceler.


      — Me comparer à Patrick O’Reilly, c’est vraiment un coup bas. Vous êtes toujours à couteaux tirés, tous les deux ?


      — Ce sera le cas tant que je continuerai à crapahuter par monts et par vaux. Pour lui, je n’ai jamais été à la hauteur…


      Meg redressa la tête et tapa des pieds sur le sol humide.


      — Bon, allez, en route.


      Ian se détacha du rocher contre lequel il était adossé, la saisit par la taille et la plaça devant lui, face au sentier.


      — A toi de marcher en tête, maintenant.


      Longtemps après que Ian l’eut relâchée, Meg sentait encore l’empreinte de feu que ses doigts avaient laissée sur sa peau malgré les multiples couches de vêtements. Elle qui s’était persuadée que les années de séparation avaient eu raison de l’attrait qu’il exerçait sur elle… Quelle erreur !


      Elle se mordit la lèvre et accéléra l’allure, Ian soufflant derrière elle. A un moment ou à un autre, elle allait devoir lui parler de Travis. Elle avait projeté de le faire au début, mais Ian était à l’étranger. Et puis les mois étaient passés…


      Les parents de Ian étaient morts avant même que Ian et elle ne se marient. Ils étaient tous deux alcooliques et drogués, deux losers qui avaient depuis longtemps renoncé à élever dignement leur fils. Lorsqu’ils s’étaient aperçus que celui-ci avait malgré tout réussi à faire quelque chose de sa vie, ils avaient tenté de se rapprocher de lui. Ça n’avait pas duré. En dépit du profond désir de Ian de renouer avec une mère et un père – même s’ils étaient tout sauf des parents modèles – il n’avait pas pu surmonter le dégoût que lui inspiraient ses géniteurs.


      Bien entendu, ces retrouvailles ratées n’avaient pas été sans conséquence et Meg avait subi le contrecoup du manque affectif qui avait marqué Ian à vie – un mari qui ne voulait pas d’enfants, et obnubilé par la crainte de reproduire les erreurs de son père.


      Comme si Ian Dempsey, l’honorable, courageux et efficace Ian Dempsey, pouvait d’une quelconque manière ressembler à son ivrogne de père !


      Ian lui tapa sur l’épaule en montrant un étroit sentier qui s’envolait à flanc de montagne.


      — C’est par ici qu’on remonte ?


      Elle acquiesça.


      — Oui. La pente est relativement douce au début, à cet endroit. C’est plus raide sur la fin.


      Passant les pouces sous les bretelles de son sac à dos, Ian se retourna et considéra la gorge, les mâchoires serrées.


      — Je n’ai rien remarqué qui puisse nous éclairer sur le meurtre de Kayla.


      — Peut-être n’était-ce qu’un accident.


      Elle posa sa main sur la sienne, cherchant à le réconforter ainsi qu’elle l’avait fait de si nombreuses fois lorsqu’ils étaient ensemble.


      — Ce serait une coïncidence pour le moins troublante.


      — Mais les coïncidences se produisent, parfois.


      Comme elle, remplaçant au pied levé Richard à la tête de cette randonnée. Peut-être ce concours de circonstances-là était-il le signe qu’elle devait parler à Ian ? Le destin avait mis son mari sur sa route – il n’y avait plus d’excuses, plus de faux-fuyants derrière lesquels se retrancher, cette fois.


      Ian se mordit la lèvre et plissa les yeux.


      — Bien sûr… Et c’est aussi par une extraordinaire coïncidence qu’un vieil ennemi de Prospero est justement mêlé à cette affaire…


      — Qui donc ? Qu’est-ce que tu veux dire ?


      L’unité Prospero avait tant d’ennemis…


      — Prospero a croisé le fer à plusieurs reprises avec un groupe de mercenaires terroristes particulièrement redoutables basé au Moyen-Orient. Ils sont plus intéressés par l’argent que par une quelconque prétendue bonne cause. Il se trouve que c’est le chef de cette cellule, Farouk, qui s’est occupé du versement de l’argent dans cette affaire de trafic d’armes.


      — Eh bien, il faut croire que votre Farouk a décidé d’élargir ses horizons et de parcourir le monde.


      Meg haussa les épaules et désigna du menton le raidillon qui grimpait à la verticale, sur leur droite.


      — C’est là que débute la partie sportive de l’ascension.


      Les doigts de Meg se replièrent sur les premières prises et ses pieds suivirent automatiquement le mouvement, comme en pilotage automatique. Elle tourna la tête pour regarder Ian, en dessous.


      — Tu n’as qu’à me suivre…


      — Je suis juste derrière toi.


      Lorsque Meg arriva au sommet, elle se déporta sur le côté pour donner à Ian la place d’opérer son rétablissement. Puis, se laissant rouler sur le dos, le buste surélevé par le renflement de son sac à dos, elle contempla les nuages gris qui s’enroulaient autour des cimes environnantes.


      Que Ian veuille ou non faire partie de la vie de Travis, elle était désormais fermement résolue à lui annoncer son existence avant qu’il ne reparte traquer les méchants, dans sa quête éternelle pour sauver le monde et tenter de rattraper le désintérêt global, pathologique qu’avaient montré ses parents vis-à-vis de tout – y compris leur fils.


      Ian se hissa à son tour sur le bord du sentier de randonnée. Soufflant un bon coup, il vint s’accroupir à côté d’elle.


      — Eh bien ? Tu t’offres une sieste ?


      Fermant les paupières, Meg déclara :


      — Disons plutôt que j’attendais la lanterne rouge.


      — Que veux-tu ! Dans toute randonnée, il y en a une.


      Il tapota son épaule et elle ouvrit un œil.


      — Prête à te remettre en route ?


      — Fin prête… Mais à une condition.


      — Voyez-vous ça ! Que je te porte pendant le reste du chemin ?


      Elle lui décocha une œillade dédaigneuse.


      — Parce que c’est déjà arrivé, peut-être ?


      — Sur l’Everest… Même si tu n’as pas voulu me laisser faire. Tu mets un point d’honneur à ne jamais accepter d’aide, même quand tu en as besoin.


      Meg sauta sur ses pieds, ignorant la main tendue de Ian. Bien sûr qu’elle s’y refusait ! Réclamer de l’aide équivalait à reconnaître sa faiblesse et conférait à celui qui vous la procurait un pouvoir sur vous.


      — Bref, quoi qu’il en soit… Je voulais seulement te mettre en garde. Appelle ça « demander de l’aide » si tu veux, mais je voudrais vraiment que tu informes Rocky Mountain Adventures – et peut-être bien la police – de ce pour quoi tu es ici. Sinon, ils vont se poser des questions ; ils trouveront bizarre que tu restes ici quand le corps de ta femme sera évacué.


      — Argument recevable et requête acceptée.


      Ian ôta ses gants et les fourra dans ses poches.


      — J’avais l’intention de leur en toucher un mot dans les grandes lignes, sans tout dire, bien sûr. Ça te va ?


      — Ça ira.


      Elle montra le chemin qui s’ouvrait devant eux.


      — Allons-y. Je pense que nous serons plus en sécurité ici.


      — Tu as sans doute raison, mais je préférerais mille fois être encore en bas. Parce que, si on voulait nous tirer dessus, c’est probablement que la valise n’a pas encore été retrouvée.


      — Tu as l’intention de revenir la chercher, n’est-ce pas ?


      Ian ne renonçait jamais quand il voulait quelque chose. C’était bien pourquoi elle avait compris qu’il ne tenait pas véritablement à elle : il avait cédé sans même livrer bataille.


      — Oui. Je le dois à Jack et, maintenant, à Kayla aussi.


      Meg soupira, sans même prendre la peine de discuter. Tandis qu’ils poursuivaient leur chemin, Ian lui relata ses aventures dans l’Himalaya… sans elle. Apparemment, il y avait travaillé comme guide après la dissolution de Prospero. Elle n’y était jamais retournée. Elle avait considéré ce trek comme une expérience unique dans une vie, un objectif à atteindre, qu’elle avait ensuite barré de sa liste.


      — Mais rien n’a jamais égalé la première fois, conclut-il.


      Il lui donna un coup de coude tandis qu’ils avançaient côte à côte sur le sentier désormais plus large.


      — Comment se fait-il que tu n’y sois jamais retournée ? Je m’attendais à tomber de nouveau sur toi là-haut, un jour ou l’autre.


      Pouvait-elle lui jeter la vérité au visage, comme ça, à brûle-pourpoint ? Lui dire qu’elle n’était pas retournée sur le toit du monde parce qu’un projet d’une tout autre envergure occupait désormais sa vie – l’éducation de leur enfant ? Elle inhala une longue bouffée d’air pur, puis expira lentement.


      Ils levèrent tous deux la tête en entendant des cris et des encouragements qui venaient de l’extrémité du sentier. Enfin, ils arrivaient ! Plusieurs des employés de Rocky Mountain Adventures se portèrent en courant à leur rencontre.


      — Mon Dieu, Meg, on était inquiets ! s’écria Richard. Qu’est-il arrivé à ta radio ?


      — Je l’ai perdue dans la rivière. C’est une longue histoire.


      Richard posa une main sur l’épaule de Ian.


      — Monsieur Shepherd, croyez bien que je suis sincèrement navré pour votre femme. Rocky Mountain Adventures fera son possible pour que toute la lumière soit faite sur les circonstances de ce drame.


      — Merci. Le shérif est-il avec vous ? Il faut que je lui parle.


      — Il est dans nos bureaux, avec ses adjoints.


      Meg coula un regard en direction de Ian, qui se tournait déjà d’un air résolu vers le chalet abritant le bureau d’altitude de Rocky Mountain Adventures.


      — Et l’autre randonneur ? Juste avant que je ne perde le contact radio, Matt m’a dit qu’on était sans nouvelles d’un autre membre du groupe.


      — On ne l’a pas retrouvé pour l’instant… C’est l’Allemand.


      Ralentissant le pas, Ian échangea un regard avec Meg. Elle pourrait questionner Richard plus avant une fois qu’ils seraient au bureau. Pour l’heure, l’important était d’aller voir Matt et de lui expliquer que cette tragédie ne résultait pas d’une négligence de sa part, mais qu’un meurtrier, un terroriste, se cachait au sein du groupe.


      Ils se réunirent en cercle à l’intérieur du bureau, où régnait une véritable cacophonie, tout le monde parlant à la fois. Matt contourna la petite assemblée et entraîna Meg à l’écart.


      — Tu m’as fait une de ces peurs quand j’ai constaté que je n’avais plus le contact radio… Et puis, sans vouloir ajouter encore à ton stress, il y a eu un appel pour toi pendant que tu étais là-haut.


      — Un appel ?


      Le cœur de Meg se mit à battre plus vite. Recevoir un appel sur son lieu de travail n’était jamais bon signe.


      — C’était Felicia. Elle a dû conduire ton fils aux urgences. Ce n’est rien de grave, rassure-toi, s’empressa d’ajouter Matt en lui tapotant le bras. Il s’est entaillé le menton en tombant de son tricycle… Il s’en tire avec quelques points de suture.


      Le soulagement le disputant à la peur, Meg agrippa les bretelles de son sac à dos comme le sang affluait brutalement à son cerveau. Elle chancela, heurtant de la hanche une étagère remplie de brochures.


      Elle tendit la main pour reprendre l’équilibre et son regard croisa une paire d’yeux verts à l’expression glaciale qui la transpercèrent jusqu’au cœur.


      Apparemment, il était écrit qu’elle n’aurait pas à annoncer elle-même la nouvelle à Ian.
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      Ian s’efforça tant bien que mal de se ressaisir. Avait-il bien entendu ? Cet homme venait-il réellement de mentionner le fils de Meg ?


      Les phalanges blanchies, crispées sur le montant du présentoir, celle-ci était comme pétrifiée. Elle détourna les yeux et se pencha vers l’homme qui venait de lui annoncer la nouvelle pour lui murmurer quelque chose à l’oreille.


      Ce type était-il le père de l’enfant de Meg ?


      Une bouffée de rage lui obscurcit l’esprit, le sang tambourinant à ses tympans. Quelqu’un lui toucha l’épaule et il fit volte-face, comme s’il était prêt à écraser son poing sur le premier visage venu.


      — Monsieur Shepherd ?


      L’homme qui s’était adressé à lui regarda brièvement son poing serré, puis il haussa les sourcils sous son chapeau de cow-boy.


      — Je suis le shérif Cahill. Je vous présente mes condoléances. Pouvons-nous parler au calme, dans l’autre salle ?


      Super. Il avait failli agresser un représentant de la loi… Et un représentant qui, de surcroît, semblait tout disposé à relever le défi. Un de ces shérifs de petite ville susceptible et ombrageux, sans doute. Fermant les yeux, Ian se pinça l’arête du nez.


      — Ecoutez, je ne suis pas monsieur Shepherd, mais je vais vous expliquer tout ça dans une minute.


      Cahill plissa les yeux jusqu’à ce qu’ils ne forment plus qu’une étroite fente et se frotta la mâchoire.


      — Quelque chose me dit que vos explications ne vont pas me plaire… pas plus que vous, d’ailleurs.


      L’homme lança un coup d’œil par-dessus l’épaule de Ian.


      — Meg, rejoins-nous dans la petite salle, s’il te plaît.


      Ian se plaça à côté de l’acariâtre shérif pour regarder Meg. Elle détourna vivement les yeux et reporta son attention sur la mâchoire carrée de Cahill.


      — J’ai un problème personnel, Pete. Il faut d’abord que je passe un appel.


      Le cerveau de Ian s’étant remis à fonctionner normalement, il s’avisa que Matt avait fait référence à l’enfant de Meg en disant ton fils… Ce ne pouvait donc pas être lui le père. Mais qui, alors, avait ce privilège ? Cet insigne privilège.


      Meg lui tourna le dos comme elle portait le téléphone à son oreille. Elle ne semblait pas pressée de s’expliquer… Une perfide façon de prendre sa revanche, peut-être.


      — Allons nous installer, suggéra Cahill en pointant du doigt une porte.


      Avec autant d’allant que si ses semelles étaient lestées de plomb, Ian emboîta le pas au shérif. Il brûlait d’envie d’entendre la conversation téléphonique de Meg. Appelait-elle le père de l’enfant ?


      Le simple fait de l’imaginer avec un autre homme lui nouait l’estomac. Il poussa un soupir nerveux. Bien que ni l’un ni l’autre n’eût demandé le divorce, il n’avait pas le droit d’éprouver ce genre de sentiment possessif vis-à-vis de Meg. Qu’avait-il espéré ? Qu’elle serait restée chaste et pure comme la neige qui couronnait les cimes des Rocheuses ?


      Pas exactement, non, mais… Il n’avait tout simplement pas envisagé une telle éventualité.


      Entrant sans conviction dans l’arrière-salle à la suite du shérif, il vit deux adjoints déjà assis devant une table fonctionnelle, au plateau éraflé. Sans transition, ses pensées passèrent de Meg à l’affaire qui les occupait. Cette faculté qu’il avait de transférer instantanément son attention d’un sujet sur un autre avait posé problème à Meg. Mais, pour lui, le travail avait toujours constitué une priorité absolue. L’exemple de ses parents montrait, si besoin était, ce qui arrivait lorsqu’on n’était pas capable de s’impliquer totalement dans un travail ou dans des responsabilités, et il entendait bien ne pas reproduire leur schéma.


      Cahill claqua la porte derrière lui.


      — Alors, monsieur Shepherd, ou qui que vous soyez, voulez-vous bien m’expliquer ce qui se passe ? Pourquoi êtes-vous resté dans le canyon au lieu de repartir dans l’hélicoptère avec le corps de votre femme ? Et ne me dites pas que c’était pour retrouver son alliance.


      Ian tira son portefeuille de sa poche intérieure et sortit d’un de ses multiples compartiments ses papiers d’identité, qu’il abattit d’un geste sec sur la table, devant lui.


      — Je m’appelle Ian Dempsey et je suis ici en mission de haute sécurité pour l’armée des Etats-Unis. La femme qui est décédée était ma partenaire. Elle travaillait à la CIA.


      Les trois policiers le contemplèrent, médusés. Sans doute n’était-ce pas ce qu’ils avaient envie d’entendre. Le colonel Scripps se porterait garant pour lui. Il avait intérêt à le faire, parce que ce n’était pas la CIA qui lèverait le petit doigt pour lui ; elle n’était même pas au courant de cette opération.


      — Dempsey ? répéta Cahill après s’être éclairci la gorge. Et de quelle section dépendriez-vous… Dempsey ?


      Son nom semblait lui rester en travers de la gorge.


      — Le renseignement. Les services secrets.


      Cahill poussa un juron bien senti.


      — Avez-vous l’intention de nous en dire plus ? Et jusqu’à quel point devons-nous considérer comme fiables les informations que vous voudrez bien nous communiquer ?


      — Ma partenaire et moi-même…


      Ian s’interrompit subitement car la porte s’ouvrait.


      Meg passa la tête par l’entrebâillement, sa queue-de-cheval retombant sur une épaule.


      — Désolée…


      — Ton petit bonhomme va bien, Meg ? s’enquit Cahill, dont le regard s’adoucit instantanément.


      Ian fronça les sourcils. Ainsi donc, elle produisait cet effet-là sur le shérif aussi. Tous les hommes rêvaient d’être son chevalier servant, mais elle préférait porter l’armure elle-même. Elle avait appris dès son plus jeune âge que dépendre d’un soutien extérieur s’accompagnait d’une myriade d’entraves et de chaînes.


      — Comment sais-tu qu’il s’agissait de Travis ?


      — Matt m’en a touché un mot avant que cette histoire de fous n’éclate. Il va bien ?


      — Oui… Une simple coupure sous le menton. On lui a posé quelques points de suture.


      Elle croisa les bras et les considéra tour à tour.


      — Alors ? Qu’est-ce que j’ai manqué ?


      — M. Dempsey ici présent était en train de nous dire qu’il est en fait agent secret, qu’il est ici en service commandé et que la pauvre femme qui est morte n’était pas son épouse.


      Cahill posa les mains sur les angles de la table et pencha sa massive silhouette en avant.


      — Alors, monsieur Dempsey, comment votre coéquipière a-t-elle fini au fond du ravin ?


      — Je n’en ai pas la moindre idée, shérif Cahill.


      L’atmosphère était visiblement électrique entre les deux hommes. On aurait dit que le bon shérif ne pouvait pas s’adresser à Ian sans laisser transparaître dans son intonation une once de mépris.


      Ian sentit le regard de Meg glisser sur lui, mais il garda les yeux fermement fixés sur Cahill, aussi déplaisante que soit l’expérience. Les sourcils sombres du shérif s’étaient rapprochés au point qu’ils formaient maintenant un V au-dessus de son nez.


      — Y a-t-il une chance pour que vous daigniez nous informer de ce que vous êtes venu faire dans ce coin perdu ?


      Si Ian avait besoin d’aide, il ferait sans hésiter appel au shérif. Même s’il était clair que ce dernier ne le portait pas dans son cœur, il se dégageait de lui un bon sens et un sérieux qui lui inspiraient confiance. Mais il se refusait à mettre les forces de l’ordre locales dans la ligne de mire d’une cellule de dangereux terroristes.


      Il haussa les épaules et ses lèvres s’étirèrent en un petit sourire en coin.


      — Je suis en mission de reconnaissance, shérif Cahill.


      — Il va me falloir un peu plus que ce malheureux badge pour vous faire confiance, Dempsey, répondit le shérif en tapotant du bout des doigts l’identificateur posé sur la table. Une femme est morte dans notre juridiction.


      Ian fourragea dans son portefeuille, à la recherche du dernier numéro de téléphone portable du colonel. Celui-ci ne serait certainement pas ravi de recevoir un appel du shérif, mais il savait qu’il pouvait être amené, à un moment ou à un autre, à devoir confirmer la légitimité d’un de ses agents.


      Bien sûr, les ex-membres de Prospero n’opéraient plus pour le colonel Scripps désormais, mais c’était bel et bien lui qui était venu les tirer de leur retraite pour tenter de retrouver Jack. Il devrait s’accommoder de quelques couacs, d’autant plus que c’était désormais sur le territoire des Etats-Unis que se poursuivait l’enquête, et non plus dans des zones de non-droit comme l’Afghanistan ou la Somalie.


      Cahill se saisit de la carte que lui tendait Ian et y jeta un bref coup d’œil avant de se lever.


      — Je vais vérifier, annonça-t-il. Tu peux le surveiller, Meg ?


      Elle se mordit la lèvre inférieure, comme si elle était sur le point de prendre une décision importante et qu’elle pesait le pour et le contre.


      — Pete, je… Je me porte garante de lui. Ian Dempsey est mon ex-m… C’est mon mari.


      Si l’annonce de sa véritable identité avait stupéfié les policiers, celle de Meg acheva de les abasourdir. Les deux adjoints la dévisagèrent, bouche bée. Mais Cahill se borna à pincer les lèvres, une lueur guerrière brillant dans son regard sombre.


      C’était bien Meg, de jeter un pavé dans la mare, comme ça, sans préavis, songea Ian.


      — Est-ce que tu es mêlée à cette histoire, Meg ?


      Cahill posa une main réconfortante sur son épaule et Ian réprima l’envie irrationnelle de la déloger de là.


      Elle tapota ses longs doigts.


      — Pas plus que toi, Pete. Ne t’inquiète pas. M. Dempsey maîtrise la situation.


      Ian faillit en tomber à la renverse. Il ne maîtrisait rien du tout, et surtout pas le tourbillon d’émotions qui se déchaînaient en lui, mais il s’abstint de corriger Meg. Surtout devant cet homme qui semblait beaucoup trop proche de sa femme.


      Cahill posa sur lui un regard froid.


      — Méfiez-vous, Dempsey. Je n’aime guère qu’on débarque dans ma ville pour y semer le trouble et chercher des noises à Meg O’Reilly, mari ou pas.


      — Loin de moi cette idée, protesta Ian en levant les deux mains.


      Lorsque Cahill fut sorti, les deux adjoints se mirent à poser des questions à Ian à propos de l’accident de Kayla. S’il avait exprimé devant Meg sa certitude que la chute de sa partenaire n’était pas le fruit du hasard, il se garda bien de partager son sentiment avec eux. Il lui fallait à tout prix éviter qu’une horde de policiers commence à sillonner la montagne à la recherche d’une arme. Bon sang… Au stade où ils en étaient, lui-même ne savait pas exactement quoi chercher !


      Meg lui laissa le soin de répondre à la plupart des questions et, pendant tout l’interrogatoire, elle demeura imperturbable, réussissant même à ne pas broncher lorsqu’il proféra des mensonges éhontés. Elle en avait apparemment appris plus qu’il ne l’avait cru durant ses deux années de mariage avec un espion.


      Lorsque les adjoints en eurent terminé, ce fut au tour de Ian de poser une question.


      — A-t-on localisé le touriste allemand qui a disparu ?


      L’adjoint Jensen se gratta le menton et posa son stylo sur le bloc-notes où il avait scrupuleusement consigné toutes les contrevérités que lui avait débitées Ian.


      — Pas que je sache.


      — Comment est-ce arrivé, Brock ? s’enquit Meg en croisant et décroisant nerveusement les doigts. Scott était en train de ramener le groupe, c’est ça ?


      Ian regarda ses mains qui s’agitaient et se demanda si elle s’inquiétait pour son fils. Il aurait voulu chasser tous ses soucis. Il avait toujours eu ce désir profondément ancré en lui et c’était bien pourquoi il s’était évertué à ne jamais mélanger vie professionnelle et vie privée. Mais cela n’avait pas eu le résultat escompté. Meg s’était sentie exclue, alors qu’il cherchait uniquement à la protéger.


      Jensen haussa les épaules.


      — Apparemment, le type n’arrêtait pas de quitter le sentier pour prendre des photos. Scott tenait à terminer la randonnée le plus vite possible après ce qui était arrivé et, finalement, il l’a distancé sans s’en rendre compte.


      — Merveilleux.


      Meg se massa le front.


      — Décidément, c’est une journée bénie des dieux pour Rocky Mountain Adventures ! Pendant la première partie de la randonnée, il faisait la même chose avec moi. Il passait son temps à s’écarter du groupe. Mais peut-être que c’était une sorte de couverture… Peut-être qu’il n’est pas étranger à la chute de Kayla.


      Ian déplaça sa chaise de façon à faire face à Meg.


      — Il a dû remplir une fiche de renseignements lors de son inscription, fit-il observer.


      — Je suis sûre que Matt a déjà vérifié et qu’il a appelé son hôtel. Je sais qu’il s’appelait Hans…


      Elle posa les mains à plat sur la table comme pour les forcer à rester immobiles.


      — Penses-tu qu’il ait quelque chose à voir avec tout ça ?


      Ian soupira.


      — Il n’y a qu’une façon de le savoir : le retrouver et l’interroger.


      — On s’en occupe, intervint Jensen. On va fouiller sa chambre d’hôtel et nous renseigner auprès de sa société de location de voitures.


      — Merci, j’apprécie vraiment, adjoint Jensen, répondit Ian en hochant la tête.


      La porte s’ouvrit brusquement et Cahill fit de nouveau irruption dans la pièce.


      — Ce colonel Scripps est aussi causant que vous, Dempsey, mais j’ai appris ce que je voulais savoir sur vous deux… du moins, jusqu’à un certain point. Votre passé est pareil à un trou noir.


      Ian recula sa chaise de la table. Au moins la voix de Cahill n’avait-elle plus cette inflexion sarcastique lorsqu’il prononçait son nom. C’était déjà ça.


      — Si vous en avez fini avec moi, messieurs, il faut que je prenne des dispositions pour Kayla et je suis sûr que Meg doit avoir… à faire de son côté.


      Bonté divine, la seule pensée que Meg ait un enfant lui faisait l’effet d’un coup de poing en plein ventre. Ils ne pouvaient laisser ce sujet planer au-dessus d’eux comme une ombre. Elle savait qu’il savait. Impossible de feindre l’ignorance… Elle le prendrait pour un lâche s’il évitait la question.


      Cahill lui tendit la carte avec les coordonnées du colonel.


      — Tenez, vous pouvez la récupérer, Dempsey. Mais ne vous avisez pas de faire des vagues dans ma ville… Je ne veux pas d’autres morts inexpliquées – pas même la vôtre.


      — C’est gentil à vous, shérif.


      — Ne croyez pas ça. On peut bien retrouver votre cadavre, ça ne me fera ni chaud ni froid… Pourvu que ce ne soit pas à Crestville.


      Ian tendit la main.


      — Je vous promets de faire de mon mieux pour mourir hors de votre juridiction.


      Cahill lui broya les doigts plutôt qu’il ne les serra.


      — J’apprécie. Meg, Travis est-il rentré à la maison ?


      — Non, il est encore à l’hôpital et je veux aller le chercher, mais ma voiture est au bureau, en bas. Je vais redescendre avec Gabe, dans la camionnette.


      Cahill balaya l’air de la main.


      — Ça prendra un temps fou. Je t’emmène.


      — Non, laissez… Je vais m’en charger, moi, déclara Ian. Ma voiture est ici. Je l’avais garée là avant de rejoindre le point de départ de la randonnée en camionnette, parce que nous n’avions pas l’intention de rentrer par le funiculaire.


      Deux paires d’yeux, l’une marron foncé et l’autre bleu vif, se posèrent sur lui. Une bouffée de chaleur se diffusa dans sa poitrine et il lutta pour qu’elle ne s’étende pas à son visage. Une minute plus tôt, il ne supportait pas l’idée de Meg avec un enfant, l’enfant d’un autre, et, maintenant, il mourait d’impatience de le voir. Il avait échappé à la torture de l’ennemi à plusieurs reprises et, aujourd’hui, il était prêt à se l’infliger volontairement.


      Il retint son souffle, s’attendant à une fin de non-recevoir de la part de Meg. Elle aurait eu toutes les raisons de vouloir le tenir en dehors de cette partie de sa vie. Il l’avait laissée partir sans se battre, sans tenter de la retenir et il n’avait jamais cessé de le regretter depuis. Le moment était venu de payer pour son erreur, d’entrevoir ce qui aurait pu exister entre eux. Bon sang…


      — O.K., répondit Meg contre toute attente, les yeux baissés. Je veux bien que tu m’emmènes, Ian.


      Il n’en crut pas ses oreilles. Elle semblait presque conciliante, comme si elle avait une dette envers lui. Allait-elle lui parler du père de l’enfant ? Vivait-il avec elle ? Voulait-elle le mettre en face de la réalité ?


      Cahill tira familièrement sur la queue-de-cheval de Meg.


      — Nous parlerons plus tard. En attendant, on va tenter de retrouver ce randonneur.


      Meg se dirigea vers la porte et se retourna, la main sur la poignée.


      — Tu ne dois pas prendre des dispositions pour Kayla ?


      — Si, mais le colonel Scripps aura certainement enclenché la machine étant donné que notre bon shérif ici présent l’a informé de la situation.


      Ian tapota son téléphone dans sa poche.


      — Je l’appellerai pendant le trajet jusqu’à l’hôpital.


      Meg pencha la tête sur le côté.


      — Ça va ?


      Non. Il était triste pour Kayla, taraudé par le regret à l’idée de cet enfant que Meg avait eu avec un autre. Un homme digne d’être père.


      — Ça me rend malade de penser à la famille de Kayla… Mais je suis plus que jamais résolu à aller jusqu’au bout de cette mission.


      S’inclinant vers elle, il ajouta à voix basse :


      — Pour Kayla… et pour Jack.


      — Si tu as besoin d’autre chose, Pete, tu sais où me trouver, lança Meg. Et j’emmène un autre groupe en randonnée demain.


      Ça, qu’elle n’y compte pas ! songea Ian. Il ne le permettrait pas, après ce qui était arrivé aujourd’hui.


      — Quant à moi, j’ai donné le nom de mon hôtel à l’adjoint Jensen, donc vous savez où me joindre, précisa Ian en portant deux doigts à sa tempe.


      Côte à côte, Meg et lui se dirigèrent en silence vers le parking, les gouttes de pluie s’écrasant sur le visage de Ian et roulant le long de son menton et de son cou comme des larmes glacées. Il était temps de se focaliser sur un autre sujet.


      Meg et lui s’étaient séparés voilà près de trois ans. Elle avait dû rencontrer quelqu’un peu après. Lui aussi avait eu une ou deux brèves liaisons – des aventures sans importance, exclusivement destinées à combler le vide laissé par Meg. Rien d’assez sérieux pour aboutir à… la naissance d’un bébé.


      Le fils de Meg devait forcément être un bébé de moins de deux ans. Sinon, cela signifiait qu’elle était tombée enceinte juste après leur rupture, ce qui était peu probable.


      Ian sortit les clés de sa poche et les laissa tomber sur le sol, frappé par une idée soudaine. Un accident de tricycle. Comme un automate, il ramassa le trousseau et actionna la télécommande. La voiture de location fit entendre un bip tandis que les serrures se déverrouillaient et il ouvrit la portière de Meg.


      Il contourna lentement l’arrière de la voiture… Les bébés ne faisaient pas de tricycle. A quel âge un enfant montait-il sur ce genre d’engin ? A deux ans ? Trois ans ?


      Une soudaine sensation d’oppression lui enserra le torse. Il se tapa sur la poitrine et toussa. Fichue altitude. Puis il secoua la tête. Comme si c’était ça qui pouvait le gêner, lui qui était comme un poisson dans l’eau sur l’Everest ! S’il ne parvenait pas à respirer normalement, ça n’avait rien à voir avec la raréfaction de l’air.


      Si Meg avait un enfant de deux ans, elle s’était remise en un temps record de leur séparation ! A moins que…


      Une douleur fusa dans sa tempe et il prit appui des deux mains contre la voiture, la tête baissée entre ses bras tendus. A moins qu’elle n’ait cherché du réconfort dans d’autres bras avant leur séparation ? Le spectre de la tromperie agita son masque grimaçant devant lui.


      Non. Impossible. Meg était trop droite, trop loyale pour tromper son mari. L’autre possibilité s’imposa alors à lui, plus inimaginable encore. Et pourtant…


      Inspirant une grande bouffée d’air froid et humide, il saisit la poignée mouillée de sa portière et tira. Il se laissa tomber sur le siège, la tête sur le volant.


      La colère qu’il avait ressentie à la pensée que Meg avait eu un enfant avec un autre que lui n’était rien en comparaison de la peur qui le submergeait maintenant. Il avait un fils. Et il s’appelait Travis.
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      — Ian ?


      Meg tourna la tête et contempla son mari penché sur le volant. Il avait pourtant paru accueillir la nouvelle avec tant de calme dans le bureau ! Ce devait être le contrecoup… Au moins avait-il réussi à donner le change devant les autres. Rien d’étonnant à cela, d’ailleurs. Il faisait toujours bonne figure en public. Comme elle. A cet égard, ils étaient animés par la même farouche détermination.


      Elle promena une main hésitante sur son dos courbé. Allait-il la repousser ? Se mettre en colère ?


      Il tourna la tête pour la regarder, toujours arc-bouté sur le volant.


      — Travis est… notre fils ?


      — Ou-oui. Il a presque deux ans et demi.


      Il émit un son inarticulé et ferma les yeux. C’était à peine s’il avait réagi en apprenant la nouvelle dans le bureau. Il était remarquablement doué pour réprimer ses émotions, remarquablement doué aussi pour compartimenter les différents aspects de sa vie. Mais les cloisons qu’il avait soigneusement érigées n’étaient plus étanches et tout se mélangeait tout à coup.


      — Tu as eu une heure pour t’habituer à l’idée. J’avoue que j’ai été surprise que tu ne m’entraînes pas sur-le-champ hors de ce bureau en apprenant la nouvelle.


      Elle leva le menton.


      — Mais il est vrai que tu n’as pas ton pareil pour pousser ce qui te gêne sous le tapis quand tu veux te concentrer sur autre chose… tout particulièrement si cette « autre chose » a trait à ton travail.


      Ian se redressa d’un coup et tapa du poing sur le volant.


      — Poussé sous le tapis ? Mais je viens juste de comprendre, Meg ! A l’instant !


      — Quoi ?


      Abasourdie, elle le contempla, les yeux écarquillés, à son tour secouée par l’émotion.


      — Tu viens seulement de comprendre que Travis était notre fils ? Mais qu’es-tu allé imaginer ? Que je couchais avec quelqu’un d’autre alors que nous étions encore ensemble ?


      La mâchoire de Ian se crispa et il se passa une main mal assurée sur le visage.


      — Je ne sais pas… Je… J’ai pensé que tu avais rencontré quelqu’un juste après notre rupture.


      Elle laissa échapper une exclamation dédaigneuse.


      — Je te croyais meilleur en maths. Nous sommes séparés depuis un peu moins de trois ans.


      Il se frotta les yeux comme pour se réveiller d’un rêve insensé.


      — Je croyais que c’était un bébé, pas un jeune enfant.


      — Un bébé en tricycle ? Tu ne connais vraiment rien aux enfants.


      A ces mots, la lueur s’éteignit dans les yeux de Ian et elle le vit pâlir. Elle se mordit la langue si fort qu’elle sentit le goût du sang dans sa bouche. La meilleure défense étant l’attaque, elle avait frappé la première, avant qu’il ne lui reproche de lui avoir caché l’existence de leur fils. Elle l’avait attaqué de la plus cruelle façon. Aussitôt cette pensée formulée, les larmes lui montèrent aux yeux.


      — Je suis désolée, Ian, murmura-t-elle en se couvrant la bouche d’une main.


      Il sourit, d’un sourire désenchanté qui ne se communiqua pas à ses yeux verts.


      — Ne le sois pas. Tu n’as pas tort. Tu avais de bonnes raisons de garder le secret.


      Une larme roula le long de la joue de Meg.


      — De mauvaises raisons. C’est par bêtise, par égoïsme que je ne t’ai rien dit. Tu sais, au départ, je voulais te le dire. J’ai essayé plusieurs fois d’entrer en contact avec toi, au début, mais tu étais toujours injoignable… En mission ultrasecrète.


      — L’histoire de ma vie, mm ? Mais il y a au moins deux ans que je ne suis pas parti en mission… Tu as changé d’avis par la suite ? As-tu jamais vraiment eu l’intention de me dire que j’avais… que nous avions un fils ?


      — Oui. J’y pensais tous les jours.


      Je pensais à toi tous les jours, ajouta-t-elle en pensée.


      — Travis a besoin de son père. Seulement, je ne savais pas si…


      — Tu ne savais pas si je répondrais présent.


      Il éleva une main devant lui pour faire taire les protestations qui, déjà, se bousculaient sur les lèvres de Meg.


      — Quand as-tu appris que tu étais enceinte ?


      — Après ton départ. Après que j’ai compris que tu ne voulais pas d’enfant.


      — Tu aurais dû m’avertir, Meg. J’avais le droit de savoir, même si tu pensais que je te tournerais le dos.


      Elle referma ses doigts sur les siens, qui enserraient toujours le volant.


      — Je n’ai jamais rien dit de tel, Ian. Tu aurais fait ce que tu estimais être ton devoir, mais je ne voulais pas te mettre le couteau sous la gorge. Je ne voulais surtout pas être un fardeau pour toi.


      Ses explications sonnaient désespérément faux, et elle mêla ses doigts aux siens pour atténuer le choc qu’il devait ressentir. Elle venait de confirmer la pire des hantises de Ian – être jugé incapable d’être un bon père. Comment pourrait-elle jamais le convaincre que sa réticence à lui dire la vérité résultait de ses propres insécurités ? Elle était terrorisée à l’idée de dépendre de quelqu’un – qui que ce soit. Car elle savait que cette dépendance se payait au prix fort.


      Elle inspira à fond et ouvrit la bouche, mais Ian lui coupa la parole.


      — Garde tes arguments, Meg. Tu avais tes raisons. Je ne veux pas en entendre davantage.


      Il serra la mâchoire et engagea sans ménagement une vitesse. Déjà, sa douleur se transformait en colère. Une colère qui viendrait s’ajouter à toutes celles qui formaient le cœur de sa personnalité.


      — Maintenant, dis-moi où je dois aller pour t’amener jusqu’à ton fils.


      Elle nota qu’il disait « ton » fils, mais qu’y avait-il d’étonnant à cela ? Elle l’avait tenu à l’écart de la vie de Travis ; elle ne pouvait pas s’attendre à le voir passer l’éponge ni… lui pardonner comme s’il s’agissait d’un banal incident de parcours.


      Elle lui indiqua le chemin, puis se renfonça dans son siège tandis qu’il ajustait son oreillette Bluetooth et appelait le colonel Scripps. Elle dressa l’oreille pendant l’échange. Bien qu’elle ne pût entendre qu’un côté de la conversation, les réponses de Ian fusaient, proférées d’un ton rogue. Elle avait toujours cru qu’il tenait le colonel en grande estime mais, après tout, que savait-elle de cette facette de sa vie ?


      Bien sûr, l’irritation de Ian tenait peut-être à ce qu’il venait juste de se découvrir un fils. Et puis il devait commencer à prendre réellement conscience qu’il avait perdu sa partenaire, Kayla. Il lui sembla saisir que le colonel Scripps ne se montrait pas en veine d’amabilité, lui non plus, et qu’il reprochait à Ian les cafouillages de la mission.


      Elle soupira et posa la tête contre la vitre froide de la portière. Elle avait souvent rêvé au moment où elle apprendrait à Ian qu’il avait un enfant. Mais jamais elle n’aurait imaginé que ça se passerait dans une voiture roulant vers les urgences, avec, pour toile de fond, la mort de la partenaire de Ian et une mission secrète en pleine déconfiture !


      Ian coupa la communication, arracha son oreillette et regarda fixement la route devant lui, renfrogné. Ses cheveux bruns coupés court dégageaient ses traits ciselés, durs comme le granit. A son port droit et rigide, on devinait son passé militaire et sa nature rigoureuse. Il avait alloué une place à chaque chose dans sa vie. Et elle, eh bien… Elle venait juste de dynamiter ce bel ordonnancement.


      — Ça n’a pas l’air de s’être très bien passé.


      Il haussa les épaules avec raideur.


      — Le colonel Scripps m’a dit qu’il s’était occupé de tout concernant Kayla. J’étais son partenaire. C’était à moi de le faire.


      Elle le reconnaissait bien là… Ian qui voulait toujours tout prendre en charge, tout régler, tout arranger. A cause du chaos qu’avait été son enfance, il s’était forgé une vie où tout était tiré au cordeau, où rien, jamais, ne devait être laissé au hasard. Il s’était raccroché à la structure et à la discipline militaires comme un homme à la mer à une bouée de sauvetage.


      C’était sans doute pourquoi il n’avait jamais demandé le divorce. Il ne voulait pas de cette « souillure » dans sa vie, une vie qu’il craignait continuellement de voir replonger dans les abysses du désordre, de la déception et du désastre.


      Elle avait paniqué, se rappela Meg, lorsqu’elle s’était sentie aspirée par cette spirale d’ordre et de rigueur, qui ressemblait tant à l’univers de son père. Cet univers qu’elle avait tout fait pour fuir, et qui avait tué sa mère et sa sœur jumelle.


      — Tourne à gauche au feu, dit-elle en tendant le bras. L’hôpital sera un peu plus haut, sur la gauche. Pour les urgences, ce sera la deuxième entrée, je crois.


      Ian suivit ses instructions, les lèvres pincées. Il avait l’air de plus en plus courroucé. Elle l’observa avec anxiété, s’attendant presque à voir de la fumée s’échapper de ses oreilles… Mais cela n’arriva pas, bien sûr. Ian ne sortait jamais véritablement de ses gonds.


      La voiture tressauta sur les ralentisseurs et Ian la gara sur une place en épi. Il coupa le moteur et agrippa le volant comme s’il se préparait pour un décollage.


      — Veux-tu que je t’attende ici ?


      — Non. Il est temps que tu rencontres ton fils.


      Il poussa un profond soupir et mit pied à terre. Meg s’empressa de sortir, elle aussi, avant qu’il n’ait contourné le véhicule pour venir lui ouvrir la portière. Après ce qu’elle lui avait fait, elle n’aurait pu supporter la moindre attention de sa part.


      Les portes automatiques coulissèrent devant eux et Meg se précipita vers le bureau des admissions.


      — Je viens chercher mon fils, Travis Dempsey. Est-ce qu’il est prêt à partir ?


      L’infirmière pianota sur son clavier et ajusta ses lunettes.


      — Oui, les soins sont terminés. Il a simplement eu quelques points de suture. Il doit vous attendre dans la salle de jeux, à côté.


      — Merci.


      Les genoux flageolants, Meg se précipita vers la porte indiquée, ses chaussures claquant sur le linoléum brillant, sans trop savoir si son anxiété tenait plus à la présence de Travis dans un service d’urgences ou à la toute première rencontre entre le père et le fils.


      Elle poussa les portes battantes bleues, cherchant son petit garçon du regard. Felicia se leva d’un bond de son siège, laissant tomber son magazine.


      — Je suis désolée de vous avoir fait une telle frayeur, Meg. Il va bien, mais jamais je n’aurais dû le laisser faire du tricycle… Le caoutchouc qui recouvre la pédale est parti et c’est l’arête métallique coupante qui l’a blessé.


      — Ce n’est pas ta faute, Felicia, répondit Meg en ouvrant les bras comme Travis se retournait et faisait mine de se lever de son siège. Moi aussi, je l’ai laissé utiliser ce tricycle… Mais, cette fois, je crois qu’il est temps qu’on s’en débarrasse.


      Travis traversa la pièce en trottinant sur ses petites jambes pour venir se jeter dans ses bras.


      — Oh ! attention, mon grand ! Il ne faudrait pas rouvrir ces points.


      Se renversant en arrière, dans ses bras, Travis pointa de son doigt potelé la ligne rouge, sous son menton.


      — Coupé !


      — Je sais, chéri.


      Meg posa doucement les lèvres à côté des points.


      — Il va falloir que tu sois un peu moins casse-cou, mon bonhomme, sinon ce n’est pas la dernière fois qu’il faudra te recoudre.


      Meg se leva, Travis toujours dans les bras. Du menton, elle désigna Ian, appuyé contre le mur, une expression insondable dans les profondeurs vertes de ses yeux.


      — Felicia, je te présente Ian Dempsey, le père de Travis. Felicia donne un coup de main à la garderie de sa mère.


      Seule une rougeur diffuse sur les joues de Felicia trahit sa surprise. Elle sourit et tendit la main.


      — Ravie de vous rencontrer, monsieur Dempsey. Travis est un vrai petit ange.


      Ian parut ravaler, au prix d’un effort visible, le commentaire qui lui venait spontanément aux lèvres.


      — Enchanté. Je vais avoir l’occasion de découvrir ça par moi-même.


      Les yeux verts de Travis s’écarquillèrent au-dessus du poing à demi enfoncé dans sa bouche. Avait-il déjà saisi que cet homme était le père au sujet duquel il commençait à poser des questions ?


      Meg cala Travis sur sa hanche et se tourna vers Ian.


      — Voilà ton fils, Ian.


      — Je vais rentrer, Meg, intervint Felicia. Je laisse le siège auto que nous avons utilisé dans la salle d’attente, d’accord ? Ravie d’avoir fait votre connaissance, monsieur Dempsey.


      Discrètement, Felicia se retira en s’effaçant pour laisser entrer un garçonnet et une petite fille accompagnés de leur mère.


      Ian fit un pas en avant et approcha un gros doigt de la coupure de Travis.


      — C’est une sacrée blessure de guerre, ça, dis-moi.


      Les yeux de Travis s’agrandirent encore tandis qu’il détaillait l’homme de haute taille qui se tenait devant lui. Puis ses lèvres s’arrondirent en un sourire autour des doigts toujours fichés dans sa bouche.


      — C’est ton papa, Travis, annonça Meg en le faisant sauter une ou deux fois dans ses bras.


      Mais la présence de Ian semblait intimider l’enfant. Elle haussa les épaules.


      — Comme beaucoup de garçons de son âge, il n’est pas très bavard. Les filles, à cet âge-là, sont de vrais moulins à paroles.


      Ian eut une moue narquoise.


      — Ça ne changera pas beaucoup par la suite, Travis.


      — Est-ce que… tu aimes le nom que j’ai choisi ?


      — Travis… Comme Travis McGee, le personnage de John D. MacDonald ?


      Souriant largement, Meg hocha la tête, avec le sentiment d’avoir enfin fait quelque chose de bien. Ian adorait les romans à quatre sous de John MacDonald qui mettaient en scène le détective privé, Travis McGee, si bien que le prénom avait figuré en tête de la liste de Meg.


      — Oui, j’aime bien.


      Ian frotta ses mains l’une contre l’autre comme s’il ne savait pas quoi en faire. Puis il croisa les bras, enfonçant ses mains sous ses avant-bras.


      Pensait-il qu’elle allait lui planter d’office Travis dans les bras pour créer un lien père-fils instantané ? Même pour un enfant de cet âge, ce genre de chose prenait du temps.


      — Nous ferions mieux d’y aller. Tu dois avoir du travail et, de mon côté, j’ai une randonnée qui m’attend demain.


      Ian ouvrit la porte et s’effaça pour la laisser passer, Travis toujours dans les bras.


      — Meg, je ne crois pas que ce soit une bonne idée de sortir en montagne demain. Ni pendant quelque temps, d’ailleurs.


      — C’est mon gagne-pain je te signale, répliqua-t-elle. Et puis, il y a peu de chances qu’un terroriste s’introduise de nouveau parmi mes randonneurs, déguisé en touriste.


      — Ah oui ? Qu’en sais-tu ?


      Meg, qui s’était accroupie pour prendre le siège auto laissé par Felicia, faillit basculer en avant. Un frisson courut le long de son échine. Ian lui prit le siège des mains.


      — Si Hans je-ne-sais-quoi retentait l’expérience, je le reconnaîtrais. Il n’est pas idiot. Il ne courra pas ce risque.


      — Nous ne savons pas s’il s’agit de Hans. Et il pourrait avoir des complices.


      Meg redressa les épaules et Travis modifia sa position.


      — A mon avis, le mieux est de ne rien changer à mes habitudes et de faire comme si je n’étais au courant de rien, soutint-elle.


      — Là, tu marques un point.


      Ian plongea tête la première à l’arrière de la voiture.


      — Comment fixe-t-on ce truc ?


      Elle saisit Travis aux aisselles et le détacha d’elle.


      — Tiens, prends Travis une seconde…


      Le cœur de Meg se mit à palpiter lorsqu’elle pressa son fils contre le torse solide de Ian. Allait-il refuser ?


      Mais les bras de Ian s’ouvrirent et enveloppèrent Travis, le bras droit supportant son poids et le gauche maintenant fermement son dos. Travis ne risquait pas d’échapper à l’étreinte protectrice de son père.


      Meg se pencha à l’intérieur de la voiture et arrima le siège aux points d’ancrage de la banquette arrière.


      — Voilà… Donne-le-moi. Allez, mon bonhomme, c’est le moment de s’attacher pour le décollage !


      Travis ne paraissait pas plus pressé de quitter son perchoir que Ian de lui rendre son fils. Le cœur gonflé d’émotion, Meg s’obligea à reprendre son sang-froid. Il s’agissait de ne pas brûler les étapes. D’y aller à pas comptés.


      Elle installa Travis dans son siège, verrouilla la boucle du harnais, puis l’embrassa sur le menton. Oui, un vrai petit casse-cou – comme son père.


      *  *  *


      Ian jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, ajustant sa position pour mieux voir Travis… Son fils. Il me ressemble. Cette pensée se propagea en lui comme une onde de choc. Et pourtant, à bien y réfléchir, ça n’avait rien de surprenant, puisque la moitié des gènes de cet enfant provenait de lui.


      De temps à autre, une paire d’yeux verts familiers croisait son regard dans le miroir et Ian lui adressait un sourire encourageant. Le petit garçon avait paru se sentir à l’aise dans ses bras, tout aussi à l’aise que dans ceux de sa mère.


      Le choc initial passé, et après s’être dûment reproché de ne pas avoir été là pendant les deux premières années de la vie de son enfant, la colère s’était emparée de lui. Une rage qu’il avait jusque-là contenue parce qu’il ne savait pas où elle pouvait l’entraîner, une fois libérée.


      Les crises de colère de son père s’étaient rapidement muées en abus et Ian avait toujours redouté de marcher sur ses pas. Les gènes… L’hérédité. On n’y échappait pas.


      Au début, l’idée qu’il avait manqué la naissance de son fils et les deux premières années de sa vie l’avait accablé d’un sentiment de honte tel qu’il aurait été prêt à accepter n’importe quelle excuse de la part de Meg. A avaler n’importe quelle couleuvre. Puis la colère s’était insinuée jusque dans les moindres fibres de son être. Et le fait de savoir que c’était l’enfance perturbée de Meg, autant que ses propres antécédents familiaux, qui l’avait poussée à agir ainsi, n’aidait en rien.


      Comment un couple aussi bancal pouvait-il élever un enfant ? Son regard se porta une nouvelle fois vers le rétroviseur et le petit garçon aux cheveux châtains le récompensa par un grand sourire. Apparemment, Meg s’en était bien sortie.


      Ils retraversèrent la petite localité de Crestville.


      — Tu as laissé ta voiture au départ du sentier ?


      — Oui, répondit-elle.


      Jouant distraitement avec la fermeture Eclair de son anorak, elle ajouta au bout de quelques instants :


      — Veux-tu te joindre à nous pour dîner ce soir ? A moins que tu ne sois trop occupé par l’affaire…


      Elle venait de chambouler son univers, et voilà qu’elle lui proposait tranquillement de dîner en compagnie du fils dont elle lui avait jusqu’à aujourd’hui tu l’existence !


      — D’accord, s’entendit-il dire. Le colonel Scripps a envoyé un agent de Denver pour s’occuper de Kayla et de toutes les formalités. Je dois le retrouver tout à l’heure à l’hôpital que nous venons de quitter.


      — Oh.


      Elle porta une main tremblante à sa bouche et marqua une pause avant de demander :


      — Sais-tu si elle avait des enfants ? Un mari ?


      Il ferma brièvement les yeux.


      — Je ne sais pas, Meg. Elle ne m’avait pas dit grand-chose d’elle, hormis la loyauté que lui inspirait Jack Coburn.


      — Tu crois qu’ils étaient amants ?


      — J’en doute. Jack ne mélangeait pas le plaisir et le travail, contrairement à Buzz. Et regarde où ça l’a mené…


      Buzz avait entretenu une liaison avec une interprète qui travaillait pour Prospero. Une beauté du nom de Raven, dont le nom cadrait parfaitement avec la chevelure de jais brillante. Mais leur idylle avait été de courte durée.


      — Buzz et son amie se sont séparés ?


      — Les risques du métier.


      Il gara la voiture et désigna le siège arrière du pouce.


      — Il est K.O.


      Elle sourit et son expression s’adoucit, baignée par une lumière éthérée, indéfinissable – l’amour maternel.


      — Il doit être épuisé après toutes ces émotions. Je vais le laisser faire un petit somme avant le dîner pour que tu aies tout le temps d’apprendre à le connaître pendant le repas. Il y a beaucoup à rattraper.


      Meg lui indiqua sa voiture et Ian transféra le siège auto de Travis, avec son occupant toujours assoupi à l’intérieur, dans son véhicule.


      Lorsqu’elle se redressa, après avoir arrimé le siège, elle avait les joues rosies par l’effort. Elle ressemblait exactement à la Meg qu’il avait rencontrée, sur l’Everest… le nez rouge et les dents qui claquent en moins. Elle plongea la main dans sa poche et en tira un morceau de papier.


      — Tiens, voici mon adresse. Tu auras fini, vers 19 heures ?


      — 19 heures, parfait. Veux-tu que j’apporte quelque chose ? Une bouteille ? Un dessert ? Du lait ? s’enquit-il en désignant Travis, dont les longs cils sombres dessinaient de minces croissants sur les pommettes.


      Elle éclata de rire.


      — Non, j’ai tout ce qu’il faut. A tout à l’heure.


      Meg s’éloigna et Ian libéra lentement l’air qu’il avait gardé emprisonné dans ses poumons. Il avait l’impression de naviguer à vue sur un terrain inconnu, miné de toutes parts – un faux pas, et il se changerait en son père.


      Retournant à sa voiture, il ouvrit son téléphone portable. Il s’agissait maintenant de prendre contact avec l’agent de la CIA venu de Denver. Il allait devoir jouer finement… Le colonel Scripps et tous les membres de Prospero étaient tombés d’accord pour opérer dans l’ombre. Un accroc dans leurs plans pourrait être mal interprété par les ravisseurs de Jack. Tant qu’ils n’en savaient pas plus sur sa situation, ils entendaient montrer la plus grande prudence.


      Après des heures passées à jouer au chat et à la souris avec l’agent de la CIA et à échanger des regards assassins avec le shérif Cahill qui les avait rejoints, Ian rentra à son hôtel avec un mal de tête lancinant. Comme il ôtait sa doudoune, il sentit un objet dur dans la poche intérieure… L’appareil photo de Kayla.


      Il s’en empara, le cœur battant, ce qui accentua encore les élancements de sa tête. Il actionna le bouton de visualisation des clichés et le moteur se mit à ronronner. La bouche sèche, Ian passa les clichés en revue, étudiant attentivement chacun d’entre eux.


      Kayla avait réussi à prendre une photographie de chacun des randonneurs. L’Allemand ressemblait au touriste lambda ; il mitraillait les grandioses paysages et posait, souriant et détendu, pendant que Kayla l’immortalisait.


      Il examina ensuite les clichés de la cascade. Ces photos avaient été prises quelques instants avant la chute mortelle de sa partenaire. Avait-elle remarqué quelque chose ? Il retint son souffle. La dernière photographie montrait Kayla, riant et élevant les mains devant elle. Elle avait dû être prise par le tueur. Pourquoi ? Pour lui permettre de s’approcher d’elle et la pousser par-dessus bord ?


      Il éteignit l’appareil et le posa sur la crédence. Il ferait tirer des agrandissements de chacun de ces clichés. Quelque chose, à cet endroit et ce moment précis, avait poussé leur homme à passer à l’acte.


      Jetant un coup d’œil à sa montre, il la retira de son poignet. Une autre épreuve l’attendait, ce soir. Marquant un temps d’arrêt devant le miroir, il se pencha pour contempler son reflet de plus près. Des yeux verts frangés de cils sombres, des cheveux châtains coupés court pour dompter leurs boucles désordonnées. Un autre visage apparut, en surimpression au-dessus du sien, une boucle sombre retombant sur une paire d’yeux endormis.


      Non. Jamais son fils ne constituerait une épreuve pour lui. Il y arriverait. D’une façon ou d’une autre, même s’il devait pour cela regarder des heures et des heures de séries télévisées plus mièvres les unes que les autres afin d’y dénicher une figure paternelle dont il puisse s’inspirer.


      Il avait passé sa vie entière à se distancier de son père. Ce n’était pas pour reproduire aujourd’hui les mêmes comportements avec son propre fils.


      Entrant dans la cabine de douche, Ian pencha la tête en avant, présentant ses omoplates au jet d’eau brûlant. Les enfants devaient être un peu comme les animaux – instinctifs, sauvages, non policés par les contraintes de la société.


      Sortant de la douche, il se sécha et revêtit un jean, un T-shirt à manches longues et une chemise en flanelle. Il enfila des chaussures de randonnée plus légères et prit son portefeuille. Il avait le temps de s’arrêter au petit magasin qui jouxtait l’hôtel pour y acheter un cadeau pour Travis.


      Un peu de chantage affectif ne pouvait pas faire de mal.


      Il jeta son dévolu sur un petit train qui cliquetait quand on frottait ses roues contre le sol pour le faire avancer. Le vendeur l’enveloppa dans un emballage cadeau et Ian se mit en route pour le dîner le plus important de sa vie.


      Il traversa le centre de Crestville et alluma ses phares lorsqu’il atteignit la route de campagne qui conduisait hors de la ville. Il imaginait bien Meg vivant là, mais les soirées devaient être solitaires.


      La perspective de rompre cette solitude ne lui aurait pas déplu, il devait le reconnaître. Meg sentait-elle aussi l’attirance entre eux, aussi forte que par le passé ? Chaque fois que sa main avait effleuré la sienne aujourd’hui, chaque fois qu’il avait humé son parfum, des pensées indécentes avaient envahi son cerveau, enflammé sa libido.


      Bien sûr, la bombe qu’elle avait lâchée à propos de Travis avait quelque peu tempéré ses ardeurs… l’espace d’une heure. Nom d’un chien, à quoi bon se mentir ? Même si elle lui avait dérobé tout son argent et l’avait laissé pour mort, il aurait sans hésitation couché avec elle dix minutes après. Il l’avait dans la peau.


      Il ralentit pour regarder les numéros sur les boîtes aux lettres jusqu’à ce que le pinceau de ses phares illumine celui de sa maison. Il se gara dans l’allée, derrière son 4x4 gris argent. L’applique du porche projetait un arc de lumière dorée devant la maison, dont les fenêtres étaient illuminées. Meg avait su créer un foyer accueillant et chaleureux pour Travis, songea-t-il – aux antipodes des manoirs somptueux et glaciaux dans lesquels elle avait grandi.


      Coupant le moteur, il se pencha pour prendre le cadeau de Travis sur le siège passager, puis il sortit de la voiture et se figea.


      Le silence de la nuit l’enveloppait, mais ses cheveux se hérissèrent sur sa nuque. Totalement immobile, il tendit l’oreille, aux aguets.


      De nouveau, il l’entendit. Un bruit de branches cassées et de feuilles qui craquaient sous un pas furtif. Son regard se polarisa sur le sous-bois plongé dans l’obscurité, à l’arrière de la maison brillamment illuminée. Un fourré bruissa.


      Il pouvait s’agir d’un animal. Ian s’avança de deux pas en direction du porche et les bruits parurent s’accélérer, comme si quelque chose, ou quelqu’un, précipitait sa retraite.


      Sans plus hésiter, Ian s’élança vers l’arrière de la maison, courant à l’aveuglette dans le noir. Il s’arrêta à la lisière du sous-bois, le temps que ses yeux s’accoutument à l’obscurité.


      Ses poumons le brûlaient comme s’il avait parcouru une longue distance. Il inclina la tête sur le côté, attentif au moindre bruit, mais il ne distingua rien d’autre que son souffle haletant dans le silence nocturne. Il avait dû faire peur à un animal qui rôdait dans les parages. Secouant la tête, il s’apprêtait à tourner les talons lorsque quelque chose attira son regard.


      Il se pencha et saisit entre deux doigts un bout de fil de laine noir frisotté, pris dans les branchages. Il l’entortilla autour de son doigt et le porta à hauteur de son visage.


      Tiens donc… Si c’était un animal, celui-ci venait juste d’abîmer son écharpe tricotée main.
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      Meg plaça le dernier lys dans le vase et inhala son parfum suave. Elle s’était préparée pour ce dîner comme s’il s’agissait d’un premier rendez-vous et non d’une rencontre visant à présenter un père au fils qu’il ne connaissait pas.


      Le bouquet de fleurs risquait-il d’effrayer Ian ? Et les bougies ? Et le désir qui se lisait ouvertement dans ses yeux ?


      Frottant ses mains l’une contre l’autre, elle se tourna vers Travis qui tournait les pages d’un livre d’images, pas encore bien réveillé de sa sieste. Elle devait se concentrer sur l’objectif de ce dîner. Vivement, elle se pencha en avant et souffla sur les deux bougies qui ornaient la table.


      Un mouvement à la fenêtre de la cuisine attira son attention. Le rideau jaune s’agitait au-dessus de l’évier. Traînant les pieds dans ses pantoufles, elle se dirigea vers la cuisine et fit coulisser le vantail, qui se referma avec un bruit sec. Elle sursauta et eut un mouvement de recul.


      Ses yeux la contemplaient fixement et elle poussa un soupir, qui embua la vitre. Elle avait cru voir un visage à la fenêtre, mais ce devait être son propre reflet. Ian n’avait aucune raison de faire le tour de la maison alors que la lampe extérieure, sous le porche, illuminait la porte d’entrée.


      Elle ouvrit le réfrigérateur et en sortit la bouteille de vin qu’elle avait mise à refroidir. Un petit verre avant l’arrivée de Ian ne lui ferait pas de mal. On frappa à la porte, et la bouteille humide faillit lui échapper des mains. Décidément, cette visite lui mettait vraiment les nerfs à vif !


      Son regard tomba sur ses grosses pantoufles en fourrure et elle réprima un cri d’horreur. D’accord, les bougies, c’était un peu exagéré, mais de là à accueillir Ian en pantoufles…


      Travis leva le nez de son livre.


      — La porte, maman.


      — J’ai entendu, chéri. J’y vais dans un instant.


      Meg se rua dans sa chambre, envoya valser les chaussons d’un coup de talon et glissa ses pieds dans une paire de ballerines.


      Le temps qu’elle revienne en courant dans le séjour, Ian tambourinait à coups redoublés sur la porte en criant son nom. Travis avait quitté le canapé pour trotter jusqu’à l’entrée, où il était suspendu au loquet.


      Ian était-il devenu fou ? Pourquoi tapait-il si fort ? Meg prit Travis dans ses bras et vérifia dans le judas que l’énergumène qui tempêtait sur le pas de sa porte était bien son mari. Ensuite de quoi elle tira le verrou et ouvrit le battant.


      Ian la contempla de haut en bas comme pour s’assurer qu’elle était bien là en se passant une main dans les cheveux.


      — Bon sang, tu en as mis du temps pour ouvrir.


      — J’étais occupée. Qu’est-ce qui te prend de cogner comme ça ? dit-elle en s’effaçant pour le laisser entrer et en reposant Travis par terre.


      — Rien. Il m’a juste semblé que tu tardais à ouvrir.


      Il plongea la main dans sa poche et en sortit un petit paquet.


      Cette rencontre devait le rendre aussi nerveux qu’elle… N’était-ce pas un filet de sueur qu’elle voyait briller, là, sur son front ? Alors que la température extérieure ne devait pas atteindre les quatre degrés.


      — Alors ? dit Ian en se laissant tomber à genoux à côté de Travis et en effleurant son menton du bout du doigt. Comment va cette cicatrice de guerre ?


      Travis sourit et se tapota la joue.


      — Cicatrice… de… guerre !


      Ian se mit à rire et le son de ce rire réchauffa singulièrement le cœur de Meg. Malgré sa peur des enfants, il s’en sortait plutôt pas mal. Elle joignit son rire au sien.


      — En tout cas, elle ne l’empêche pas de parler !


      Ian cligna de l’œil en la regardant.


      — Normal… Il a de qui tenir.


      Elle lui assena une tape dans le dos.


      — Hé, ne gâche pas ses illusions ! Pour lui, je suis parfaite.


      Déployant sa longue silhouette, il se redressa et la considéra de toute sa hauteur.


      — Oui… Il fut un temps où, pour moi aussi, tu l’étais.


      Meg sentit son sourire s’évanouir. Ian ne lui pardonnerait jamais.


      — Ecoute, Ian, j’essaie de me rattraper. J’essaie vraiment, je t’assure.


      Il passa une main sur son menton fraîchement rasé.


      — J’apprécie, Meg, mais la pilule est dure à avaler. Tu m’as dit la vérité parce que tu ne pouvais pas faire autrement. Parce que j’ai refait surface dans ta vie et que j’ai, par hasard, entendu une conversation téléphonique.


      Que rétorquer à cette logique implacable ? Elle aurait dû s’arranger pour reprendre contact, mais ses vieux démons l’avaient rattrapée et lui avaient soufflé leurs funestes mises en garde à l’oreille. Elle mordit sa lèvre tremblante.


      — Tu as faim ?


      — Je meurs de faim. Est-ce que Travis mange avec nous ?


      Elle désigna la chaise haute de Travis, devant la table.


      — Il pourra bientôt s’asseoir sur un rehausseur. Il est grand pour son âge.


      — Tu as des photographies de lui, bébé ?


      — Des piles entières, bien sûr. Je pourrai t’en donner…


      Sa phrase demeura en suspens, comme si elle sous-entendait « quand tu repartiras ».


      — Oh ! j’allais oublier, fit Ian en agitant le paquet qu’il avait à la main depuis son arrivée. Un petit cadeau pour Travis.


      L’enfant lorgna le paquet enrubanné et tendit les mains.


      — Pour moi !


      Meg leva les yeux au ciel.


      — Excuse-le. Nous n’avons pas encore abordé les bonnes manières. Pour l’instant, nous en sommes encore au chapitre « Ne pas éparpiller la nourriture sur la table ».


      — Chaque chose en son temps.


      Ian déposa le présent dans la main ouverte de Travis pendant que Meg lui rappelait qu’il devait dire « merci », ce à quoi il se plia… plus ou moins.


      Travis déchira le papier de soie et poussa un cri aigu en s’emparant du petit train de bois. D’un doigt, il fit tourner une roue et se mit à rire aux éclats en entendant le cliquetis que son action avait déclenché.


      — Il est très joli, ce train, souligna Meg. Nous allons passer à table, Travis, mais tu pourras jouer avec après le repas. Je vais le mettre près de toi, sur la table.


      Tandis qu’elle le soulevait pour le placer dans sa chaise haute, Ian se dirigea vers la cuisine après avoir suspendu sa veste.


      — Tu as besoin d’un coup de main ?


      — Débouche la bouteille qui est sur le comptoir et sers-nous un verre.


      Lorsqu’elle eut attaché Travis, elle entra dans la petite cuisine, elle aussi, et emporta sur la table le saladier ainsi que le chili con carne qu’elle avait préparé.


      — Tu as des allumettes ? s’enquit Ian en pointant du doigt les deux bougeoirs, sur la table. A moins que ce ne soit dangereux pour Travis.


      Meg réprima un sourire.


      — Dans le premier tiroir à droite, en entrant dans la cuisine. Travis ne risque rien ; il est attaché dans sa chaise. Peux-tu apporter aussi la corbeille à pain, s’il te plaît ?


      Lorsque Ian les eut rejoints, il examina l’étiquette de la bouteille de vin.


      — Du vin blanc avec du chili ? Je me demande ce qu’en penserait ton père…


      Un pli amer tordit la bouche de Meg tandis qu’un bref ricanement lui échappait.


      — Si tu savais ce que je m’en f…


      Elle s’interrompit brutalement en lançant un coup d’œil en direction de Travis.


      — Pardon, lança-t-il. Désolé d’avoir abordé le sujet qui fâche.


      Il la resservit en vin alors même qu’elle avait à peine trempé les lèvres dans son verre, comme pour faire oublier sa malencontreuse remarque.


      Elle avala une nouvelle gorgée puis, empoignant la cuillère de service, disposa quelques haricots et petits morceaux de viande dans l’assiette en plastique de Travis, auxquels elle ajouta des carottes cuites.


      — Ce n’est pas trop épicé pour toi ? demanda Ian en tapotant le plateau de la chaise haute du bout de sa fourchette.


      Elle aimait la façon dont il s’adressait directement à Travis, au lieu de l’interroger, elle. Et cela avait l’air de plaire aussi à Travis, nota-t-elle. Il ne parlait pas beaucoup, mais il étudiait Ian avec grand intérêt.


      — Epicé, répéta Travis avant d’engloutir une bouchée de haricots.


      — Tu as ta réponse, souligna Meg, amusée.


      Pour la première fois de la soirée, elle sentait la tension de ses épaules se dissiper véritablement.


      Ils partagèrent un autre verre de vin, puis Ian et Travis engagèrent une très sérieuse discussion portant sur les couleurs, qui prit une tournure franchement surréaliste lorsque Ian finit par accuser Travis d’avoir un visage bleu.


      Il y avait toujours eu des hommes dans l’entourage de Travis – les collègues de Meg et, depuis quelque temps, Pete Cahill, mais on aurait dit qu’il sentait que Ian avait quelque chose de… spécial. Se pouvait-il que ce soient les liens du sang ? Probablement pas ; Ian n’avait rien éprouvé de tel vis-à-vis de son propre père.


      Non, cela tenait à Ian lui-même.


      Lorsque Travis commença à s’agiter, Meg essuya son visage et ses mains barbouillés de rouge et le souleva de sa chaise. Elle lui donna son train et le posa par terre avec un gobelet à bec verseur rempli de lait.


      Les bruits de vaisselle dans l’évier indiquaient que Ian avait déjà débarrassé assiettes et couverts. Il avait toujours été un mari exemplaire à cet égard du fait qu’il ne supportait pas le désordre. Elle acheva de nettoyer la table et le rejoignit dans la cuisine.


      D’un mouvement du bassin, il cogna sa hanche contre la sienne.


      — Comme au bon vieux temps, hein ?


      — Tu as toujours été d’une aide précieuse pour les tâches domestiques… du moins, quand tu étais à la maison.


      — Aïe.


      Il glissa la dernière assiette rincée dans le lave-vaisselle et sécha ses mains avec un torchon qu’il finit par rouler en boule.


      — C’est pour ça que tu ne m’as pas dit que tu étais enceinte ?


      Soupirant, elle rejeta ses cheveux en arrière, par-dessus son épaule.


      — J’avais un million de raisons, Ian. Qui me semblaient toutes plus valables les unes que les autres, à l’époque. Maintenant que je vous vois ensemble, Travis et toi… Je me rends compte que j’ai commis une erreur. Une grosse erreur.


      A tel point qu’elle avait probablement torpillé toute chance de réconciliation avec son mari. Elle croisa les bras, se demandant d’où cette idée insensée lui était venue. Elle n’avait jamais rêvé de renouer avec Ian, même après lui avoir appris, pour Travis. Sans doute parce qu’elle se doutait bien que, une fois le secret éventé, Ian ne pourrait jamais lui pardonner.


      — O.K. Assez, dit-il en élevant les doigts en signe de paix. Assez de troisième degré. Je vais profiter de l’occasion que tu m’offres maintenant de passer un peu de temps avec mon fils.


      Il posa le torchon sur le comptoir et alla s’asseoir par terre à côté de Travis. Meg les laissa jouer ensemble pendant qu’elle finissait de ranger la cuisine. Elle vérifia que le loquet de la fenêtre, au-dessus de l’évier, était bien fermé. D’habitude, elle aimait avoir un peu d’air, même frais, mais il faisait particulièrement sombre dehors, ce soir, depuis que le mince croissant de lune avait disparu, masqué par de gros nuages noirs.


      Elle frissonna sans raison puis appuya sur le bouton du lave-vaisselle. Les intonations pleurnichardes de son fils indiquaient qu’il était l’heure d’aller le coucher.


      S’accroupissant à côté de Travis, elle ébouriffa ses cheveux. Des cheveux qui prendraient peut-être une teinte plus foncée avec le temps… Comme ceux de son père ?


      — Je connais quelqu’un qui est très fatigué.


      Ian se renversa en arrière, calé sur ses avant-bras.


      — Oh ! J’ai cru que tu parlais de moi.


      — Les enfants deviennent grognons quand ils ont sommeil… Du moins c’est le cas de celui-ci, déclara Meg en pinçant affectueusement le bout du nez de Travis. Au lit, trésor. Tu peux dire bonne nuit à… papa ?


      Travis grimpa sur l’estomac de Ian, puis se mit à rebondir, à califourchon sur ses côtes.


      — Hé… Qu’est-ce que je suis ? Un cheval ?


      Travis se laissa tomber en avant en s’esclaffant et enfouit sa petite tête contre le large torse de Ian. Celui-ci passa une main hésitante sur la tête et enroula une boucle autour de son doigt.


      — Ah, je vois qu’il a la malédiction des cheveux bouclés.


      — La malédiction ? Tout le monde admire ses cheveux, protesta Meg en chatouillant la joue de Travis. Ça y est ? Tu es prêt à aller au lit maintenant ?


      Travis hocha la tête et Meg le prit dans ses bras. Comme elle le posait sur sa hanche, il agita sa petite main.


      — Bonne nuit, papa.


      La gorge de Meg se contracta et elle cligna des yeux pour refouler ses larmes.


      Ian le salua en retour d’un geste de la main.


      — Bonne nuit, Travis.


      Le temps que Meg brosse les dents de Travis et le mette en pyjama, il dormait déjà à moitié. Elle le borda dans son lit d’enfant tout neuf. Un nouveau lit et un rehausseur… déjà. Ian avait manqué tant de choses !


      Retirant ses ballerines, elle revint dans le séjour en chaussettes et trouva Ian assis sur le canapé, un verre d’eau à la main, triturant quelque chose entre ses doigts.


      Se servant elle aussi un verre d’eau, elle vint s’installer à l’autre bout du canapé.


      — Tu t’en sors très bien avec Travis… Tu es très naturel.


      Les coins de ses lèvres se soulevèrent imperceptiblement.


      — C’est plus facile, du fait que je n’ai pas à soutenir une vraie conversation avec lui.


      — Oh ! ça, je ne sais pas…


      Elle croisa ses pieds sous elle.


      — Votre débat concernant les couleurs m’a paru très profond.


      Elle indiqua du menton le fil qu’il ne cessait d’entortiller entre ses doigts.


      — Qu’est-ce que tu as dans la main ?


      Il déroula un fil noir, qu’il laissa pendre devant lui.


      — Je l’ai trouvé dehors.


      — Ah ? souligna-t-elle en plissant le nez. Et tu l’as ramassé ?


      Il étira le fil jusqu’à ce qu’il soit tendu.


      — Quand je suis arrivé tout à l’heure, j’ai entendu du bruit dans le bois, derrière.


      Il n’en fallut pas davantage pour que le pouls de Meg s’emballe. Son cœur se mit à palpiter tandis qu’elle tournait machinalement la tête vers la fenêtre de la cuisine.


      — J’ai d’abord pensé à un animal, bien que ça m’ait d’emblée paru bizarre, poursuivit Ian. Ça semblait trop… calculé pour être le fruit du hasard.


      — Calculé… comment ?


      — Des bruissements de feuilles. Silence. Des craquements de branches. Silence. Puis, tout à coup, des bruits de fuite précipitée quand je me suis approché. Si j’avais fait peur à un animal en arrivant, il aurait détalé tout de suite.


      Meg croisa les bras.


      — Et c’est derrière la maison que tu as trouvé ça ?


      — Oui.


      Son cœur battait si fort qu’elle entendait le sang cogner dans ses oreilles.


      — Est-ce que ça peut être à toi ? s’enquit Ian en se penchant vers elle pour déposer le fil frisotté sur ses genoux. Ça te dit quelque chose ?


      — On dirait un morceau de laine tiré d’une écharpe ou d’un bonnet.


      — Oui, c’est ce que je me suis dit.


      — Et tu crois qu’il y avait quelqu’un, là, derrière la maison ?


      Il haussa les épaules, évitant soigneusement son regard.


      — Peut-être que ce fil était déjà accroché là. Est-ce un chemin que des gens empruntent, normalement ?


      Elle déglutit avec difficulté et secoua la tête.


      — Non. Ça ne mène qu’aux bois ou, éventuellement, chez les voisins. Mais quand on se rend dans l’une ou l’autre des maisons du coin, on arrive par la route. On ne passe pas par-derrière en crapahutant dans les broussailles.


      Ian ouvrit la main et Meg y laissa tomber le morceau de fil noir.


      — C’est pour ça que tu tapais si fort sur ma porte…


      Elle croisa nerveusement les doigts sur ses genoux pour dissimuler leur tremblement.


      — C’est sombre et c’est plutôt désert par ici, Meg.


      — Avant que tu arrives, tout à l’heure, il m’a semblé voir un visage à la fenêtre de ma cuisine.


      — Quoi ?


      Ian se pencha si brusquement en avant qu’il heurta du genou le coin de la table, ce qui fit déborder l’eau du verre qui y était posé.


      — Pendant que je dressais le couvert, j’ai vu le rideau qui s’agitait. Je me suis approchée pour fermer la fenêtre et… j’ai cru voir un visage.


      — Mais pourquoi ne m’as-tu rien dit ?


      — J’ai pensé que j’avais rêvé… Que ce devait être mon propre reflet. Pourquoi ne m’as-tu pas dit, toi, que tu avais entendu du bruit dehors et trouvé ce bout de laine ?


      Il se pencha en avant, les coudes appuyés sur les genoux.


      — Parce que la menace, si c’en était une, avait disparu. Je ne voulais pas te gâcher la soirée en te faisant peur et en faisant peur à Travis. De plus, ajouta-t-il en montrant le placard, près de la porte d’entrée, j’ai mon arme dans ma veste.


      — Ils n’ont toujours pas retrouvé le touriste allemand.


      Meg remonta ses genoux contre sa poitrine et passa les bras autour de ses jambes.


      — Ils ont fouillé sa chambre d’hôtel ? Sa voiture ?


      — Pour la chambre, je ne sais pas. Sa voiture est toujours garée au parking, en haut du parcours de randonnée. Est-ce que la CIA a vérifié son identité ?


      — L’agent de Denver a vérifié celle de chacun des participants à la randonnée. Il n’a rien trouvé pour l’instant. Mais Hans pourrait avoir usurpé l’identité de quelqu’un d’autre.


      — Génial.


      Fermant les yeux, elle renversa la tête en arrière.


      Des doigts puissants enserrèrent son genou.


      — Meg ? Il n’est pas question que je te laisse seule ici, avec Travis, ce soir.


      Elle rouvrit les yeux d’un seul coup. C’était la phrase qu’elle avait espéré entendre toute la soirée, mais pas dans ces circonstances-là. Elle ne voulait pas que Ian se sente obligé de rester avec elle. C’était un homme d’honneur, qui, jamais, ne se serait soustrait à son devoir. Seulement, ce n’était pas cela qu’elle attendait de lui.


      — Je crois que ça va aller, Ian. Après tout, nous ne sommes même pas sûrs qu’il y ait réellement eu quelqu’un. Tout ce que nous avons, c’est un morceau de fil noir et un visage fantôme à la fenêtre qui n’était sans doute que le mien.


      La main de Ian quitta sa jambe.


      — Ça ne me plaît pas.


      — Mais, tu sais, j’ai une arme, moi aussi, et je sais l’utiliser. Elle n’est pas chargée et je la garde sous clé, évidemment, mais si je devais m’en servir…


      Les yeux de Ian s’étrécirent jusqu’à n’être plus que deux fentes où brillait une lueur froide, et Meg se renfonça instinctivement contre les coussins du canapé.


      — Pourquoi veux-tu te débarrasser de moi, Meg ? lui demanda Ian. Je peux très bien camper ici, sur le canapé. Je ne suis pas en train d’essayer de me faufiler dans ton lit. Il ne s’agit plus seulement de toi ; j’ai un fils qui vit ici et je suis là pour le protéger.


      Ses mots lui firent l’effet d’une douche froide. Elle baissa la tête, dissimulant ses joues en feu derrière le rideau de ses cheveux. Elle avait sa réponse. Il voulait son fils, mais il ne voulait pas d’elle.


      — Reste si tu veux.


      Un profond soupir s’échappa des lèvres de Ian et un long doigt écarta ses cheveux, les repoussa en arrière, suivit la courbe de son oreille.


      — Désolé, Meg… Je suis un peu sur les nerfs.


      Ian ne se fâchait pas facilement et, s’il sentait la colère le gagner, il s’arrangeait pour se contenir et recouvrer très vite son sang-froid. Il avait vu trop d’accès de rage dans sa vie pour se laisser dominer par elle. Mais Meg se rendait bien compte que la découverte soudaine qu’il avait un fils l’avait poussé à bout.


      Elle s’écarta de lui et se leva.


      — Je vais te chercher une couverture et un oreiller. Tu vas être obligé de dormir ici, effectivement, parce qu’il n’y a que deux chambres.


      — J’ai connu pire.


      Elle prit une couverture dans le placard du hall et alla chercher l’un des oreillers de son propre lit, puis, serrant le tout contre elle, elle revint dans le séjour où Ian était en train de se déchausser.


      Elle posa la literie au bout du canapé.


      — Crois-tu vraiment que mon visiteur a quelque chose à voir avec ce qui est arrivé en montagne aujourd’hui ?


      — Impossible d’en être sûr, dit-il en entreprenant de faire son lit. Si notre homme, Hans, n’a toujours pas été retrouvé, il peut être n’importe où. Et il sait qui tu es, donc il pouvait facilement trouver où tu habites. Peut-être pense-t-il que tu as vu quelque chose, toi aussi…


      — J’espère que non.


      Elle referma frileusement les bras autour de son corps. Dire qu’elle avait parcouru tant de fois ces chemins de randonnée sans jamais craindre ni les animaux ni la nature… Il avait fallu l’intervention de l’homme pour que son sang se glace dans ses veines.


      Ian contourna la table basse en deux longues enjambées et l’enveloppa dans ses bras. Son geste la figea dans une immobilité silencieuse. Lorsqu’il caressa l’arrière de sa tête, elle se sentit fondre contre lui… un tout petit peu.


      — Si seulement je ne m’étais pas inscrit dans ce groupe ! Dieu sait que je ne voulais pas t’attirer d’ennuis…


      — Peut-être que c’était le destin…


      Elle posa sa joue contre son torse et sentit le battement fort et régulier de son cœur.


      Les lèvres de Ian effleurèrent ses cheveux, puis il la relâcha en murmurant :


      — Le destin.


      Avant de se ridiculiser en le suppliant de l’embrasser ou, pis encore, de venir dans son lit, elle posa les paumes des mains à plat sur son torse et recula en chancelant. Il l’attrapa par le bras, mais même ce bref contact lui parut intolérable… maintenant qu’il était clair qu’il n’avait pas l’intention d’aller plus loin.


      — Il faut que j’aille me coucher. J’ai toujours cette randonnée demain.


      Ian ouvrit la bouche, puis parut se raviser. Finalement, il haussa les épaules.


      — Merci pour le dîner.


      Meg pivota sur elle-même, les jambes flageolantes.


      — Et merci de m’avoir permis de passer cette soirée avec Travis.


      Elle s’arrêta, mais sans se retourner. Puis elle lança par-dessus son épaule, avant de se diriger vers sa chambre :


      — Ne me remercie plus jamais pour ça.


      Meg se mit en pyjama et se faufila à la salle de bains pour se laver le visage et se brosser les dents. Lorsqu’elle passa la tête par l’entrebâillement de la porte, elle entendit la respiration de Ian. Elle n’avait jamais connu quelqu’un capable de s’endormir aussi vite que lui.


      Comme elle avait bien l’intention de ne rien changer à ses projets et d’emmener son groupe en randonnée comme prévu, elle chaussa ses pantoufles en fourrure et se dirigea à pas de loup vers la cuisine. De là, elle ouvrit la porte donnant sur le garage attenant afin de vérifier son sac à dos pour être prête à partir le lendemain matin.


      Elle tira la targette, descendit les deux marches qui menaient au garage et alluma la lumière. Le froid l’enveloppa et elle frissonna dans son pyjama de flanelle. Ecartant du pied un ou deux ballons qui se trouvaient sur son chemin, elle passa rapidement devant le nouveau tricycle de Travis – celui qu’il aurait dû utiliser chez sa nourrice aujourd’hui.


      Quelque chose craqua sous son pied. Un courant d’air froid agita ses cheveux. Fronçant les sourcils, elle tourna la tête.


      Un cri perçant lui échappa, se mêlant au hurlement du vent.
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      Ian s’éveilla en sursaut. Les branches dénudées du prunier griffaient la fenêtre. Bourrant son oreiller d’un coup de poing, il se tourna tant bien que mal sur le côté et se retrouva les jambes à moitié dans le vide. Pas facile de caser confortablement son mètre quatre-vingt-cinq sur un canapé. Dommage qu’il se soit réveillé.


      C’était curieux, d’ailleurs. En général, il dormait comme un loir sauf lorsque… Il retint son souffle. Le vent sifflait au-dehors… et il y avait un autre bruit à l’intérieur, aussi.


      Quittant sa couche inconfortable, il se leva, ramassa son arme sous le canapé et se dirigea vers le fond de la maison. La porte de Travis était ouverte, mais le petit garçon dormait paisiblement. Ian traversa le hall pour jeter un coup d’œil dans la chambre de Meg avant de faire volte-face en entendant du raffut derrière lui.


      Meg avançait dans le couloir plongé dans la pénombre, les bras en avant.


      — Ian ? Ian !


      — Je suis là.


      Il rangea vivement son arme dans la ceinture de son jean et lui saisit les mains.


      — Qu’est-ce qui se passe ?


      Elle dégagea l’un de ses bras qu’elle pointa en direction du séjour derrière elle.


      — Quelqu’un s’est introduit dans le garage…


      Ian se tendit. Il aurait dû faire le tour de la maison avant de se coucher.


      — Il est parti ?


      — Seigneur Dieu… J’espère que oui.


      Machinalement, son regard se porta vers la chambre de Travis.


      — Quand j’ai vu le carreau cassé, je me suis sauvée si vite que j’ai failli perdre mes pantoufles.


      — J’ai entendu crier… C’était toi ?


      — Oui.


      Elle tressaillit et il la prit par les épaules pour l’entraîner jusqu’au canapé qui lui tenait lieu de lit improvisé. Il tira le revolver de sa ceinture et le garda à la main.


      — Par où accède-t-on au garage ?


      Le regard de Meg remonta de l’arme vers son visage. Elle indiqua du doigt la cuisine.


      — Par là. La fenêtre brisée est sur ta droite en entrant. Fais attention… Il y a du verre cassé par terre.


      Acquiesçant d’un bref hochement de tête, il franchit la porte qu’elle lui avait indiquée tandis que Meg, qui s’était postée dans l’ouverture entre le séjour et la cuisine, ajoutait :


      — L’interrupteur est sur ta droite.


      Il alluma la lumière et balaya le garage du regard. Il était rempli de matériel de montagne, d’outils de jardinage et de jouets. Elle avait même un kayak suspendu au plafond.


      Ce qui ne laissait guère de place pour se cacher. Ian descendit les deux marches et s’avança vers les morceaux de verre qui jonchaient le sol, au-dessous de la vitre cassée.


      Il considéra le trou béant hérissé de pointes acérées. Personne n’avait pu se faufiler par là. Celui qui avait tenté de pénétrer par effraction dans la maison avait dû être interrompu…


      Par lui, lorsqu’il était arrivé ?


      De nouveau, son estomac se serra à l’idée de ce qui aurait pu se produire s’il n’était pas venu dîner ce soir… Et s’il n’était pas resté. L’intrus surveillait-il la maison en cet instant même ? Avait-il prévu de revenir pour finir le travail ?


      — Ian ?


      L’anxiété qui perçait dans la voix de Meg fit grimper en flèche le taux d’adrénaline dans son sang.


      — Tout va bien ! Il n’y a personne.


      Ian remonta les marches, éteignit la lumière et referma la porte à clé derrière lui. Au moins était-elle munie d’un solide verrou.


      Calée contre le chambranle, entre le séjour et la cuisine, Meg l’attendait, avec ses ridicules pantoufles poilues, un pied posé sur l’autre.


      — Alors ? Il est reparti ? Je n’ai pas pris le temps de vérifier si quelque chose manquait.


      Ian remit le cran de sécurité de son revolver et le posa sur le comptoir de la cuisine.


      — Il n’est pas entré. Les morceaux de verre tranchants sont toujours dans le châssis de la fenêtre. Personne n’a pu passer par là.


      — Oh.


      La tension des épaules de Meg se relâcha un peu.


      — Mais, pourtant… Il devait bien vouloir entrer, non ?


      Il eut envie de la prendre de nouveau dans ses bras. Elle avait l’air si vulnérable dans son douillet pyjama à fleurs et ses pantoufles à tête de lapin. Vulnérable ? Elle t’a dissimulé l’existence de ton fils.


      Ian se frotta les yeux.


      — Je ne sais pas, Meg. Avez-vous des problèmes de vandalisme par ici ? Des gamins qui font de mauvaises plaisanteries ?


      — C’est à ça que tu penses ? le questionna-t-elle, les yeux écarquillés. Des gamins ? N’essaie pas de m’épargner, Ian. Si tu penses qu’un terroriste m’a dans le collimateur parce qu’il croit que je sais quelque chose ou que j’ai vu quelque chose, dis-le.


      Les mains repliées sur les angles du comptoir, il se pencha en avant.


      — Ecoute, je trouve cette avalanche de coïncidences pour le moins suspecte. Kayla meurt, nous restons là-haut pour descendre au fond du canyon, on nous prend pour cibles. Et maintenant, ce rôdeur qui essaie d’entrer chez toi par effraction. Qu’est-ce que tu en conclus ?


      — Que j’ai mis les pieds dans le plat. Avec mes gros sabots.


      Elle baissa les yeux et fit la grimace.


      — Ou, plutôt, avec mes grosses pantoufles.


      Ian se mit à rire et frappa le comptoir du plat de la main. C’était cela qu’il aimait chez Meg. Elle pouvait être morte de peur devant une crevasse qui s’ouvrait à ses pieds sur le néant, mais elle trouvait quand même la force de faire un trait d’humour.


      — Demain matin, je jetterai un coup d’œil dehors pour voir si notre visiteur n’a pas laissé une autre trace de son passage.


      S’écartant du comptoir pour rejoindre son lit de fortune, il lui donna une pichenette au menton en passant devant elle.


      — Va dormir, toi aussi.


      — Tu n’es pas trop mal installé, sur le canapé ?


      — Ça allait jusqu’à ce que je t’entende crier. Bonne nuit, Meg.


      — Bonne nuit.


      Elle sortit de la pièce et il devina, à un grincement de charnières, qu’elle s’assurait une nouvelle fois que Travis allait bien.


      Elle était une mère irréprochable, il n’y avait aucun doute là-dessus. Mais ce n’était pas la mère qui attisait sa convoitise chaque fois qu’elle souriait ou effleurait sa main. Ian tapa sur son oreiller et enfouit son visage contre le coton frais de la taie, inhalant avec délice le délicat parfum de sa femme.


      *  *  *


      Le lendemain matin, ce fut la sensation d’un insecte trottant sur son visage qui réveilla Ian. Il le chassa d’une chiquenaude et s’enfonça plus profondément sous la couverture, s’efforçant de retrouver le fil du rêve érotique dont Meg était l’héroïne et qui mettait en scène une grande étendue de peau dénudée sur fond de fleurs sauvages.


      Mais l’insecte reprit son chemin sur sa joue et Ian lui assena une nouvelle tape, provoquant… un petit rire étouffé.


      Un bruit de vaisselle dans l’évier lui parvint.


      — Travis, laisse ton papa tranquille. Il dort.


      Ian souleva une paupière et vit un regard vert identique au sien qui le contemplait. Il bâilla et Travis lui fourra un doigt dans la bouche. Ian le happa, l’emprisonnant fermement entre ses lèvres.


      Travis poussa un petit cri, mais, au lieu d’essayer de retirer son doigt, il se mit à le remuer derrière les dents de Ian. Celui-ci repoussa l’index du petit garçon en plissant les yeux, l’air dégoûté.


      — Beurk ! J’ai failli avaler une petite bête !


      La « petite bête » s’esclaffa de nouveau comme Ian se redressait pour s’asseoir. Il attrapa Travis sous les aisselles et l’assit sur le canapé à côté de lui.


      Meg, calant une épaule dans l’entrée de la cuisine, une tasse de café fumant à la main, intervint :


      — Est-ce qu’il t’embête ?


      — Pas du tout.


      Ian passa une main dans les boucles de son fils, son regard se promenant de haut en bas sur Meg, en jean et chaussures de randonnée. Elle n’avait visiblement pas l’intention de suivre son conseil.


      — De toute façon, d’après ce que je vois, il est l’heure de se lever.


      — J’ai fait du café, fort, comme tu l’aimes. Et il y a des gaufres aux myrtilles sur le comptoir et du jus de fruits dans le réfrigérateur.


      Elle agita la main derrière elle.


      — Tu n’as qu’à te servir. Je dépose Travis chez Eloise, l’assistante maternelle, et je file au travail.


      Elle carra les épaules et planta ses pieds à cinquante centimètres l’un de l’autre, comme pour le mettre au défi d’oser s’y opposer. Il se garda bien de l’attaquer frontalement. Il avait ses méthodes. Il n’avait pas été agent secret d’une des meilleures unités de l’armée pour rien.


      — Mm, des gaufres à la myrtille… Mes préférées.


      Meg faillit s’étrangler avec son café.


      — Je les ai préparées le week-end dernier. Elles sont congelées. Il suffit de les passer une minute au micro-ondes.


      Travis descendit de ses genoux et trotta en direction d’un petit sac à dos orné d’un super-héros. Ian songea qu’il lui faudrait actualiser ses connaissances en la matière.


      — Je sais me servir d’un micro-ondes.


      Il s’étira et la couverture glissa de son corps. Les yeux de Meg s’arrêtèrent sur son torse et son regard lui fit l’effet d’une caresse aussi douce qu’une plume. Le désir lui noua le bas-ventre. Meg et lui avaient toujours aimé débuter la journée en faisant l’amour.


      Il s’éclaircit la gorge et recouvrit, l’air de rien, le bas de son corps.


      — Sur quel sentier se déroule ta randonnée, aujourd’hui ?


      — Morningside.


      Si elle avait remarqué son… ardeur, elle n’en montra rien, à ceci près qu’elle se détourna pour aller poser sa tasse dans l’évier.


      — Que comptes-tu faire, aujourd’hui ?


      — D’abord, jeter un coup d’œil aux environs.


      Il se leva, secoua sa couverture et la plia soigneusement.


      — Ensuite, j’irai revoir les randonneurs d’hier, histoire de pousser un peu plus loin les vérifications.


      Meg empoigna son sac et l’accrocha à ses épaules.


      — Merci d’être resté hier soir. Si tu n’avais pas été là quand j’ai trouvé cette fenêtre cassée… Je n’aurais pas pu fermer l’œil de la nuit. Avec toi ici, je me suis sentie en sécurité.


      — Tant mieux, je suis heureux que ma présence t’ait rassurée…


      De deux pas, il combla l’espace qui les séparait et passa les pouces sous les bandoulières de son sac à dos, de part et d’autre de ses seins.


      — Pourvu que ça dure.


      Les joues de Meg se colorèrent.


      — Mets ton sac sur ton dos, Travis. On y va.


      L’enfant s’exécuta, imitant le coup d’épaule de sa mère. Puis il accourut vers eux et attrapa la jambe de Ian.


      Ian le souleva dans les airs.


      — Passe une bonne journée, bonhomme. Et plus de cicatrices de guerre, hein…


      Il suivit Meg jusqu’à la porte d’entrée, tenant toujours Travis contre lui, les cheveux de l’enfant lui chatouillant le menton. Songer qu’il était pour moitié à l’origine de ce petit miracle le remplissait d’émerveillement. Comment pouvait-on gâcher ce don du ciel ? Comment ses parents avaient-ils pu se regarder dans la glace ?


      — Merci, dit Meg en se retournant. Donne-le-moi. Je vais le porter jusqu’à la voiture.


      — Tu es sûre ?


      Ian n’avait guère envie de lui rendre Travis. Pris d’une peur irrationnelle tout à coup, il avait l’impression que, s’il le lâchait, il s’écoulerait de nouveau deux années avant qu’il ne le revoie.


      — Eh bien… Tu n’es pas vraiment en tenue pour affronter les températures matinales du Colorado à cette époque de l’année.


      Il baissa les yeux sur son torse nu.


      — Ce n’est pas faux.


      Il serra une dernière fois Travis dans ses bras avant de le tendre à Meg.


      — Sois prudente, Meg. Méfie-toi des touristes allemands mal intentionnés.


      — Ne t’inquiète pas, j’ouvrirai l’œil. Toi aussi, fais attention.


      Debout sur le pas de la porte, malgré le froid qui lui donnait la chair de poule, Ian regarda la voiture s’éloigner. Il attendit qu’elle ait disparu au loin pour faire demi-tour et rentrer dans la maison.


      Il prendrait sa douche à l’hôtel, songea-t-il en s’habillant… Mais, d’abord, il allait manger l’une de ces appétissantes gaufres. Il se servit une tasse de café noir et la sirota tout en mettant une gaufre dans le four à micro-ondes. Après en avoir englouti deux, noyées sous une épaisse couche de sirop d’érable, il acheva de s’habiller et sortit dans l’air glacé du matin pour aller explorer l’arrière de la maison.


      Il y avait une petite cour pavée, qu’aucune clôture ni haie ne séparait des taillis et des bois qui s’étendaient au-delà.


      Ian s’avança vers la fenêtre cassée et étudia le sol. Il y avait bien quelques éclats de verre sur les pavés, mais la majeure partie était tombée à l’intérieur. En dépit de son mètre quatre-vingt-cinq, il ne parvenait pas à voir dans le garage et il aurait indubitablement eu du mal à se hisser jusqu’au rebord du fenestron.


      Il regarda autour de lui : une table de bois, des chaises assorties et un parasol replié. L’intrus avait dû monter sur une chaise pour atteindre l’ouverture, puis la remettre en place, sous la table, avant de prendre la fuite.


      Ian quitta la surface pavée pour revenir sur le sentier de terre qui longeait le côté de la maison, celui qu’il avait emprunté la veille, et chercher des traces de passage dans la végétation environnante. Il ne lui fallut pas longtemps pour repérer des branches cassées et des feuilles arrachées, puis une belle empreinte de pas apparut dans la terre humide, au pied d’un taillis.


      Ecartant les branchages, il s’avança dans le sous-bois. Ronces et épines s’accrochaient de toutes parts à ses vêtements, mais il ne remarqua rien de particulier. Poursuivant son chemin, il arriva dans une petite clairière.


      Une autre maison, similaire à celle de Meg, s’élevait au milieu des broussailles et des arbres, orientée elle aussi du côté de la route. Il traversa la cour arrière sans que personne ne vienne lui demander ce qu’il faisait là et contourna le bâtiment.


      Il regarda la route d’un côté, puis de l’autre. Le rôdeur avait pu se garer à quelque distance pour ne pas se faire repérer. Quoi qu’il en soit, Ian ne pouvait rien faire de plus. Il avait manqué l’homme hier soir et celui-ci n’avait apparemment pas laissé d’autres indices. Il fouilla une nouvelle fois dans sa mémoire mais, non… Impossible de se souvenir si le touriste allemand portait ou non une écharpe en tricot noir.


      Remontant la route, il retourna chez Meg. Après avoir lavé les tasses et rincé la cafetière, il réunit ses affaires et s’en alla.


      Le sentier de Morningside, avait-elle dit. Le trouver ne constituerait pas un problème ; et la devancer non plus. Il serait beaucoup plus rapide qu’elle, ralentie par son groupe de randonneurs épris de nature.


      Il se gara dans le parking de son hôtel. L’endroit devait être bondé en pleine saison de ski, mais Crestville, en cette fin d’automne, n’avait pas encore été touchée par les premières chutes de neige. C’était déjà bien assez ennuyeux de devoir composer avec les randonneurs et grimpeurs, si, en plus, il avait dû se soucier d’une foule de skieurs…


      Evidemment, à la minute où il avait vu que leur guide n’était autre que Meg, il avait su que son travail allait être plus compliqué que prévu. Son travail… Mais pas sa vie. Il avait un fils, désormais. Malgré lui, les coins de sa bouche s’étirèrent en un large sourire.


      Jonglant avec les clés, au fond de sa poche, il salua de la main le réceptionniste et prit l’ascenseur jusqu’au troisième étage. Il aperçut le chariot d’une femme de chambre au bout du couloir, apparemment abandonné par son utilisatrice. Kayla et lui avaient demandé des chambres contiguës. La gorge serrée, il passa devant la chambre de sa partenaire. En accord avec l’agent de Denver, il avait décidé de ne pas rendre publique la mort de Kayla ; Rocky Mountain Adventures s’était engagé à ne pas l’ébruiter non plus. Les touristes du groupe de Meg avaient peut-être parlé, mais aucune instance officielle ne confirmerait la rumeur.


      Ian sortit la carte-clé de sa poche et l’inséra dans la fente prévue à cet effet. Lorsque le voyant vert s’alluma, il poussa le battant et appuya sur le commutateur. Instantanément, une odeur de tabac le prit à la gorge. Il avait exigé une chambre non fumeur. Ses deux parents avaient été des fumeurs impénitents et il en avait gardé une sainte horreur du tabac.


      Un regard lui suffit pour apercevoir le tiroir ouvert, un oreiller déplacé et les romans mis à disposition par l’hôtel éparpillés sur la console. Un frisson le parcourut. Instinctivement, il porta la main à son arme.


      Il s’avança lentement, et poussa la porte de la salle de bains de la pointe de sa chaussure. Elle s’arrêta, comme si quelque chose la bloquait. Le cœur cognant dans la poitrine, il se pencha en avant pour voir ce que c’était.


      Un corps était étendu par terre. Un corps qu’il était certain de ne pas avoir laissé là en partant.
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      Ian tomba à genoux et posa deux doigts sur le cou de la femme de chambre. Son corps gisait au pied de la baignoire, qu’elle devait être en train de nettoyer au moment de l’agression ; elle avait des gants en caoutchouc et tenait encore l’éponge à la main.


      Elle était vivante. Il sentait son pouls, faible mais régulier, sous ses doigts. Sans perdre une seconde, il se redressa, l’enjamba et composa le 911. Ensuite, il appela l’accueil et expliqua la situation au réceptionniste qui se mit à respirer bruyamment, au bord de la panique. Ian se félicita d’avoir commencé par appeler les secours.


      Revenant auprès de la blessée, il glissa une serviette de bain sous sa tête, puis ouvrit le robinet de la baignoire et mouilla une serviette propre, qu’il appliqua sur son front et ses joues pâles. Il nota qu’elle avait une contusion à la tempe, d’où coulait un filet de sang.


      Des pas rapides se firent entendre dans le couloir, puis on cogna à la porte. Ian plaça la serviette mouillée contre la tempe de la femme de chambre et alla ouvrir.


      — Que s’est-il passé ? Est-ce que Crystal va bien ? demanda l’employé de l’accueil, livide.


      — C’est beaucoup dire, répondit Ian en indiquant du bras la forme immobile sur le sol de la salle de bains. Mais elle est en vie.


      Un instant plus tard, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et trois ambulanciers en émergèrent, munis d’une civière et de matériel médical. Ian ouvrit la porte en grand.


      — Par ici, les héla-t-il.


      Tandis que les secouristes investissaient la salle de bains et que le réceptionniste se tordait les mains en les regardant faire, Ian fit le tour de la pièce. Il ouvrit la porte du placard et s’assura que le coffre-fort était toujours verrouillé. Pour plus de sûreté, il composa son code et vérifia le contenu du coffre : des espèces, quelques faux papiers d’identité, un billet d’avion et son iPod. Tout était là.


      Pivotant sur lui-même, il considéra la console et jura sous cape. Traversant rapidement la pièce, il regarda derrière le téléviseur, dans tous les tiroirs et, même, sous une pile de papiers. Rien. L’appareil photo de Kayla avait disparu.


      Crystal poussa un gémissement et le soulagement envahit Ian. Au moins l’agresseur lui avait-il laissé la vie sauve. Ce qui signifiait qu’elle n’avait pas vu son visage. Sinon, il ne l’aurait pas épargnée.


      D’autres pas se firent entendre. Il leva la tête et vit deux policiers en uniforme dans l’embrasure de la porte… flanqués de son vieil ami, le shérif Cahill, le Stetson fermement vissé sur la tête. Crestville devait vraiment être une toute petite ville si le shérif se déplaçait en personne pour un vol avec agression.


      — Comme on se retrouve, nota Cahill en croisant les bras et en bombant le torse. Alors, qu’est-ce que vous savez ?


      — Bonjour, shérif, dit Ian en inclinant brièvement la tête. Je crois que la femme de chambre est en train de revenir à elle.


      Du menton, Ian indiqua la salle de bains. Crystal était maintenant sur la civière, un masque à oxygène sur le visage et un bandage sur la tête.


      — Est-elle en état de parler ? s’enquit Cahill en approchant du groupe.


      — Oui, répondit l’un des ambulanciers en retirant le masque.


      — Qui m’a frappée ? bredouilla Crystal. J’étais en train de nettoyer la baignoire… Et je me retrouve entre les mains de ces types qui me mettent un masque à gaz.


      — Ce n’est pas un masque à gaz, mademoiselle, se récria le plus jeune des ambulanciers, l’air offusqué. C’est un masque à oxygène, pour vous aider à respirer.


      — Donc, vous n’avez pas vu votre agresseur ? demanda Cahill en tirant un calepin de sa poche.


      — Non. Je ne l’ai même pas entendu arriver ! J’étais en plein travail, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil pour s’assurer que son collègue de la réception avait bien entendu.


      — Et vous, monsieur… Shepherd ? Où étiez-vous ?


      Cahill tapota son crayon à papier sur la couverture du carnet.


      — Je m’étais absenté. Je suis revenu dans ma chambre ce matin et j’ai vu le chariot dans le couloir. Ma porte était fermée. J’ai trouvé cette jeune femme inconsciente dans la salle de bains et j’ai aussitôt appelé les secours.


      — Avez-vous eu le temps de vérifier s’il manquait quelque chose dans votre chambre ?


      Il pointa la gomme de son crayon en direction de Ian, comme s’il l’accusait de quelque chose.


      Ian haussa les épaules.


      — Seulement un appareil photo que j’avais bêtement oublié sur la console.


      Le shérif plissa les yeux sans le lâcher du regard.


      — Donc, selon vous, c’est un banal cambriolage ?


      Crystal protesta en grimaçant de douleur.


      — Banal ? Vous en avez de bonnes ! On n’a jamais eu ce genre de problème ici… Hein, Tate ?


      Le réceptionniste secoua la tête avec tant de conviction que sa courte queue-de-cheval oscilla furieusement à droite et à gauche.


      — Alors, monsieur Demp… monsieur Shepherd ? Incident banal ou pas ?


      Les sourcils de Cahill barraient son front d’un trait rectiligne.


      Ian mit les mains dans ses poches et s’appuya de la hanche contre la console.


      — Un appareil photo a été volé. La question est : est-ce que, vous, vous estimez que c’est un cambriolage classique ?


      — Ce qui ne l’est pas, c’est qu’on a assommé quelqu’un pour s’en emparer. Je trouve ça très inquiétant, pas vous ?


      — Si.


      — Et vous, Tate ? dit Cahill en se tournant vers l’employé qui avait suivi l’échange comme un match de tennis.


      Le réceptionniste considéra Cahill avec de grands yeux.


      — Co-comment ?


      Impatienté, Cahill agita son crayon sous son nez.


      — Avez-vous remarqué quoi que ce soit de suspect ce matin ? Quelqu’un a-t-il demandé M. Shepherd ? Avez-vous noté des allées et venues ?


      — Non, non, shérif. Rien du tout.


      Cahill posa encore d’autres questions à Crystal et à Tate tandis que Ian s’efforçait de paraître intéressé. Mais il était clair que ni l’un ni l’autre ne leur apprendraient rien, et Cahill le savait bien.


      Jugeant qu’il avait du travail et qu’il avait consacré assez de temps à la petite comédie de Cahill, Ian demanda aux ambulanciers s’ils comptaient emmener la blessée à l’hôpital, rappelant qu’elle saignait abondamment et avait les mains glacées quand il l’avait trouvée.


      Cela eut l’effet escompté : répondant par l’affirmative, ils accélérèrent le mouvement et se hâtèrent d’évacuer Crystal, sanglée sur le brancard, en dépit de ses véhémentes protestations.


      Les deux adjoints du shérif étaient déjà dans le couloir, mais, les bras écartés, Cahill demeurait appuyé à l’encadrement de la porte.


      — Si vous vous apercevez qu’il manque autre chose, faites-le-moi savoir.


      — Je n’y manquerai pas, shérif. Au revoir.


      Ian lui referma la porte au nez, ôta ses vêtements et sauta sous la douche. Cinq minutes plus tard, il enfilait un jean propre et le reste de son équipement de randonnée… sans oublier son arme.


      Il était temps de se livrer à une petite marche sportive sur le sentier de Morningside.


      *  *  *


      Meg s’arrêta pour la centième fois de la matinée afin d’attendre les retardataires. Ainsi qu’il était mentionné sur le site internet et la brochure d’information de Rocky Mountain Adventures, cette randonnée était réputée « facile ». Et pourtant, ce groupe soufflait et ahanait sur le sentier qui s’élevait en pente douce comme s’ils avaient été en train de gravir le K2 en pleine tempête de neige.


      Un sourire forcé incurva ses lèvres lorsque le dernier de la troupe, un homme qui transportait tout un barda superflu, suggéra, en la rejoignant, tout essoufflé :


      — C’est la pause boisson ?


      Il n’en fallut pas davantage à ses vaillants randonneurs pour poser leurs sacs à dos et se mettre à sortir gourdes et sandwichs. Bon sang ! Avait-elle dit que c’était l’heure du pique-nique ?


      Meg se frotta les yeux d’une main lasse. « Tu as mal dormi ; ce n’est pas une raison pour t’en prendre à ces malheureux touristes. » Comment auraient-ils pu deviner qu’elle avait passé une nuit blanche, à se tourner et se retourner dans son lit, pendant que son mari campait sur le canapé de son salon ?


      A demi nu.


      Car, s’il portait un jean, techniquement, il n’en était pas moins à moitié dénudé. Et elle avait apprécié à sa juste valeur la moitié qui l’était ! Il n’avait pas changé… Son torse était toujours aussi musclé, les tablettes de chocolat de son abdomen aussi nettement dessinées…


      — Meg ? Meg ?


      — Oui ?


      Se passant une main sur le visage pour chasser ces visions, elle se retourna.


      Son retardataire examinait des baies rouges.


      — Est-ce qu’elles sont comestibles ? demanda-t-il.


      Elle tendit la main, paume ouverte, agitant les doigts, et il y laissa tomber les fruits, attendant son verdict. Elle en puisa une, qu’elle fit éclater entre ses dents, et plissa les lèvres en sentant son goût acide.


      — Celles-ci le sont, oui. Mais je vous conseille de vous en tenir à vos barres de céréales. Certaines variétés très similaires sont vénéneuses et il est souvent difficile de faire la différence.


      L’homme frotta ses mains sur son jean et se laissa tomber sur un gros rocher, où il entreprit de déballer le contenu de son sac pour en extraire un guide de la flore et de la faune du Colorado.


      Il ne la croyait pas ?


      Meg avala quelques gorgées d’eau, puis replaça sa gourde dans son sac.


      — Vous êtes prêts à repartir ?


      Ses clients ronchonnèrent un peu, mais, bon gré mal gré, ils finirent par ranger leurs bouteilles et se remettre en file indienne sur le chemin, derrière elle, tels des canetons suivant leur mère. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle se prit à espérer qu’aucun de ces canetons-là ne cachait son jeu. Elle avait refusé de suivre le conseil de Ian, mais elle était bien contente d’avoir hérité de la randonnée la plus facile aujourd’hui.


      A la halte suivante, à vingt minutes de la fin du parcours, Evan – le retardataire qui était en passe de devenir sa bête noire – poussa soudain une exclamation de dépit. Alarmée, Meg revint rapidement sur ses pas. Si elle perdait encore un touriste…


      — Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.


      — J’ai oublié mes jumelles là-bas, se lamenta-t-il en tendant le bras en arrière.


      Cette fois, quelques ricanements fusèrent tandis qu’il se mettait une fois de plus à vider le contenu de son sac.


      Meg se retint de lever les yeux au ciel. Le canard boiteux… Décidément, dans tous les groupes, il y en avait un.


      Encore sous le coup de la frayeur, elle se massa la tempe.


      — Oh ! désolée pour vous.


      « Ça vous apprendra à emporter autant de choses. »


      — Il faut que j’aille les chercher.


      Il se mit en devoir de tout remettre dans le sac.


      Meg posa la main sur son bras.


      — Ah non, ce n’est pas possible. Je ne peux pas vous laisser redescendre tout seul.


      Il leva la tête et la dévisagea derrière ses lunettes qui lui donnaient l’air d’un hibou.


      — Mais il faut absolument que je les récupère ! Elles ne sont même pas à moi.


      — Ecoutez, voilà ce qu’on va faire…


      Avec une moue réprobatrice, Meg lui tendit un récipient en plastique qu’il avait oublié par terre.


      — On va continuer la randonnée comme prévu et, si ça ne vous ennuie pas de patienter une petite heure, je redescendrai, moi, les chercher pour vous. Si vous préférez, vous pourrez même vous en aller et les récupérer plus tard au bureau d’accueil.


      — Vous croyez qu’elles y seront encore ? s’inquiéta-t-il en remontant ses lunettes sur son nez.


      — Si un autre randonneur les ramasse, ce sera probablement dans l’intention de les déposer au bureau. Et, de toute façon, je le croiserai en redescendant.


      Le regard dubitatif de l’homme alla du sentier à son visage.


      — D’accord… si vous pensez que c’est mieux.


      Un soupir collectif de soulagement monta du groupe, derrière eux, et Meg s’empressa de se relever pour repartir au plus vite. Vingt-cinq longues minutes plus tard, la boucle achevée, le groupe rejoignait le point de départ où ils avaient laissé leurs voitures.


      Evan s’installa dans sa voiture tandis que Meg disait au revoir aux autres randonneurs.


      — J’en ai pour environ quarante-cinq minutes aller et retour. Ça ira ? demanda-t-elle en montrant le parking vide à l’exception de leurs deux voitures.


      — Bien sûr.


      Il tapota une glacière posée par terre, devant le siège passager.


      — J’ai de quoi manger là-dedans. Vous voulez un sandwich ?


      — Non, merci.


      Meg se remit en route sur le sentier. Elle irait deux fois plus vite sans les canetons à ses basques.


      Malgré le froid de la journée, une douce chaleur l’envahissait chaque fois qu’elle repensait à la soirée qui avait réuni Ian et Travis, la veille. Travis avait toujours été un enfant sociable, mais il s’était montré particulièrement affectueux avec Ian. Il faisait d’instinct confiance à son père.


      De l’avis de Meg, les enfants avaient intuitivement confiance en leurs parents et ce, même si leurs géniteurs ne s’en montraient pas dignes. C’était bien ce qui provoquait de tels ravages chez les enfants – chez Ian, par exemple.


      Ses parents étaient alcooliques tous les deux et, lorsqu’un bébé était arrivé, ils n’avaient pas su s’en occuper. Peut-être aurait-il mieux valu pour Ian qu’il soit pris en charge par les services sociaux. Mais nul n’en saurait jamais rien puisque ses parents s’étaient toujours arrangés pour qu’on ne leur enlève pas la garde de leurs fils.


      Ian avait appris à survivre. Après le lycée, il s’était enrôlé dans l’armée et avait relevé avec enthousiasme – empressement, même – tous les défis qui se présentaient. Il avait quelque chose à prouver.


      Il s’impliquerait probablement autant vis-à-vis de son fils, mû de nouveau par le besoin de faire la preuve que sa naissance au sein de cette famille n’était qu’un accident génétique.


      Meg pesta à haute voix en voyant l’emballage d’une barre de céréales au milieu du sentier. Elle espéra que celui-ci était tombé par accident, parce qu’elle se sentait toujours un peu coupable d’emmener des groupes dans cette nature sauvage. Cependant, si ce n’était pas elle, d’autres le feraient à sa place et elle n’aurait alors aucun contrôle sur la situation.


      Elle avait presque atteint le point où Evan avait oublié ses jumelles et n’avait croisé personne. Elles devaient donc être toujours là. Meg allongea résolument le pas, pressée d’en finir. Au sortir d’un virage, elle trébucha et s’arrêta net sous l’effet de la surprise.


      Debout sur la droite du sentier, un homme de haute taille regardait à la jumelle le fond de la gorge. Mais ce n’était pas un touriste ordinaire…


      Ian abaissa les jumelles et sourit.


      Le cœur de Meg se mit à palpiter follement, tel un oiseau volant à tire-d’aile droit sur une baie vitrée, inconscient du danger. Elle lui retourna son sourire, se préparant à l’impact.


      — Qu’est-ce que tu fais là ?


      — J’observe les oiseaux, répondit-il en montrant les jumelles avant de les laisser retomber contre son torse.


      — Tu m’as suivie.


      Le ton de sa voix se voulait accusateur, mais il ne réussit qu’à sonner dégoulinant de gratitude et de sentimentalité.


      — J’ai entamé la randonnée peu après toi et ton groupe et je vous ai gardés à portée de vue. Ce n’était pas dur… Je crois que je n’ai jamais vu des marcheurs aussi lents.


      — Ne m’en parle pas, grommela Meg en faisant la grimace. De vraies tortues ! Et, en plus, l’un d’eux a trouvé le moyen d’oublier ses jumelles en chemin. Et maintenant, peux-tu me dire à quoi tu joues, exactement ?


      Elle le savait pertinemment, mais elle voulait le lui entendre dire. Cela invaliderait peut-être son affirmation de la veille selon laquelle il ne désirait pas le moins du monde partager son lit.


      — Tu sais très bien que j’étais hostile à l’idée de cette randonnée, aujourd’hui, répondit-il dans un haussement d’épaules. Quand j’ai compris que tu te moquais éperdument de ce que je pensais, je me suis dit que rien ne m’empêchait de veiller quand même à ta sécurité.


      Oh ! elle ne se moquait pas le moins du monde de ce qu’il pensait… Bien au contraire.


      — C’est tout à ton honneur, mais ce n’était pas nécessaire. Est-ce que tu as pu en apprendre un peu plus sur les touristes d’hier ?


      — Non… mais il y a eu un fait nouveau, déclara-t-il comme à regret, ses doigts se promenant le long des lanières des jumelles.


      A voir la crispation de ses mâchoires, ce ne devait pas être une bonne nouvelle. Le cœur de Meg se serra.


      — Allez, crache le morceau, Dempsey.


      — Quand je suis rentré à mon hôtel, ce matin, j’ai trouvé la femme de chambre étendue par terre dans ma salle de bains. La chambre avait été fouillée et on avait volé l’appareil photo de Kayla.


      Elle couvrit sa bouche des deux mains.


      — Oh ! mon Dieu ! Elle n’est pas…. ?


      — Non, non, elle n’est pas morte. Elle s’en tire avec une belle bosse sur la tête. Elle a eu de la chance.


      — De la chance ?


      — De ne pas voir son agresseur.


      Meg tressaillit.


      — Je croyais que l’appareil photo était hors d’usage ?


      — Je l’avais testé en rentrant à l’hôtel et il fonctionnait de nouveau. J’avais visionné les prises de vue, avec l’intention d’en faire tirer des agrandissements. Il y avait une photographie de Kayla prise juste avant sa chute… Probablement par celui qui l’a tuée.


      Un nouveau frisson lui courut le long de l’échine. D’abord, sa maison, et maintenant la chambre d’hôtel de Ian. Comment cela finirait-il ? Pourquoi ce type s’en prenait-il à eux au lieu de trouver cette fameuse valise et de s’en aller ? S’imaginait-il qu’elle était en leur possession ?


      Ian saisit ses mains gantées.


      — Tu as froid ?


      — Je suis gelée.


      — J’ai une idée. Est-ce que tu es pressée ?


      Elle vit luire, au fond de son regard vert, cette étincelle de défi mêlée de malice qu’elle avait si souvent vue danser dans les yeux de Travis.


      Ses mains réchauffaient toujours les siennes et il accentua leur pression comme pour la faire fléchir. Mais il lui aurait suffi de la prendre dans ses bras et de l’embrasser pour qu’elle le suive n’importe où…


      — Eh bien… il faut que je rapporte les jumelles à leur propriétaire.


      — Il n’avait qu’à pas les oublier.


      — Quelle est ton idée ?


      Il montra l’autre côté du canyon.


      — Les chutes d’eau sont juste derrière ce tournant, non ?


      — Oui.


      — Donc, de l’endroit où se trouvait Kayla, elle devait avoir une vue imprenable sur cette zone. En descendant près de la rivière, nous avons perdu cette perspective.


      — Et tu suggères que nous descendions de ce côté pour jeter un coup d’œil ?


      Une nouvelle aventure en compagnie de Ian… Son cœur se mit à battre plus vite.


      — Nous n’en aurions pas pour longtemps. Il n’y a que nous deux. Tu n’as pas ton troupeau d’escargots derrière toi.


      « Il n’y a que nous deux. Et Travis. »


      — Pourquoi pas ? Après tout, si Evan en a assez d’attendre, il n’aura qu’à récupérer ses jumelles au bureau… ou signaler que j’ai disparu avec un objet qui lui appartient.


      Ils burent de l’eau avant d’entamer leur descente dans un paysage peint aux couleurs de l’automne – du tapis de mousse vert vif aux rouges flamboyants de certains arbustes, en passant par l’ambre et le mordoré des feuilles mortes, la nature environnante composait une palette de tonalités plus chaudes les unes que les autres, un véritable hymne à la couleur.


      Ils creusèrent une brèche dans la végétation, se frayant un chemin là où aucun humain ne s’était encore aventuré. Meg inhalait à pleins poumons l’odeur des pins, qui lui éclaircissait les idées, avivait l’acuité de ses sens. C’était la nature qui l’avait sauvée quand son mariage s’en était allé à vau-l’eau et que Ian était parti. Elle l’avait aidée à reprendre goût à la vie, lui avait redonné confiance en elle. Elle avait toujours été son ultime refuge.


      Tout particulièrement à la mort de sa mère et de sa sœur. Meg se serait trouvée à bord de cette limousine, elle aussi, le jour où le chauffeur, ivre, avait percuté un pont, si elle n’avait pas dévié de la voie que son père leur avait tracée, à elle et à sa sœur jumelle, Kate. Pour lui, leur avenir était écrit à l’avance : elles devaient suivre le parcours traditionnel des jeunes filles de la haute société. Meg avait été la seule à lui tenir tête. Sa sœur avait accepté de se plier aux usages du grand cirque mondain de peur de s’aliéner l’amour et l’approbation paternels. Kate et sa mère rentraient justement d’un de ces stupides bals des débutantes lorsque l’accident s’était produit.


      Et son père n’avait jamais réussi à dissimuler qu’il aurait préféré que ce soit Meg, dans cette voiture, plutôt que Kate. Kate, celle des deux qui avait renoncé à mener sa vie comme elle l’entendait dans le seul but de discerner une lueur d’approbation dans le regard froid de leur père. Jamais Meg n’aurait pu se soumettre ainsi… Jamais.


      Elle cligna des yeux. Ian était presque arrivé en bas. Elle le vit sauter puis se retourner pour lui tendre les bras.


      Elle pressa le pas pour le rattraper mais, au moment où elle prenait son élan pour le rejoindre d’un bond, la branche à laquelle elle se retenait se brisa et elle s’affala droit dans ses bras, lui faisant perdre l’équilibre.


      — Aïe… Attention !


      Il amortit sa chute en plaçant son corps entre elle et le sol.


      — Ça va ?


      Elle se redressa sur ses coudes, de part et d’autre du torse de Ian, soufflant un petit nuage de buée à son visage.


      — Qu’est-ce qui t’a pris de te jeter en avant comme ça ?


      — Je suis désolée. Mon appui a cédé.


      Et sa concentration aussi.


      — Il n’y a pas de mal.


      Il glissa les mains entre son sac et elle, et les posa, grandes ouvertes, sur le bas de son dos.


      — Tu es si mince… Légère comme une boule de pissenlit.


      — C’est pour ça que tu as crié quand je suis tombée sur toi.


      — Je crie toujours quand je suis bien… Tu avais oublié ?


      Aucun risque, même si elle l’avait voulu. Et elle ne le voulait pas, en cet instant. Elle se rendait compte, tout à coup, qu’elle pouvait compter sur Ian sans avoir l’impression de se laisser dévorer tout entière. Elle s’humecta les lèvres du bout de la langue, son visage à quelques centimètres du sien.


      Une des mains de Ian remonta de son dos vers sa nuque et il l’attira à lui de ses longs doigts enfouis dans ses cheveux.


      Elle ferma les yeux lorsque leurs lèvres se touchèrent, mais une explosion de lumière se produisit derrière ses paupières closes, réchauffant jusqu’aux replis les plus sombres de son âme. Elle lui rendit son baiser, entrouvrant les lèvres, se frayant prudemment un chemin jusqu’à son cœur. Une bévue, une maladresse, et il pouvait subitement se rappeler qu’elle lui avait caché l’existence de Travis pendant deux ans. Et alors, c’en serait fini de la magie de ce moment.


      Sans quitter ses lèvres, Ian écarta les bretelles de son sac à dos. Ses mains s’insinuèrent sous les couches de vêtements chauds jusqu’à sa peau. De son doigt ganté, il suivit le tracé de sa colonne vertébrale et un frisson d’anticipation la secoua.


      Il sourit contre sa bouche.


      — Si tu as froid, c’est que je m’y prends mal.


      Avant qu’elle ait pu l’assurer qu’un incendie était en train de se déclarer en elle, il la fit rouler sur le dos sur un épais tapis de mousse. Il se redressa un instant pour enlever son sac puis se pencha de nouveau vers elle et enfouit sa tête dans son cou.


      Qu’espéraient-ils accomplir par un après-midi frisquet, au fond d’un canyon, en pleine montagne, engoncés tous les deux sous cinquante couches de vêtements ? Elle n’en avait pas la moindre idée, mais rien d’autre ne comptait pour l’instant que ces lèvres douces qui, tour à tour, embrassaient puis mordillaient les siennes.


      Le baiser de Ian se fit plus vorace et Meg poussa un gémissement. Enfonçant ses doigts dans les cheveux de Ian, elle ouvrit l’autre bras en croix, s’abandonnant tout entière aux sensations qu’il faisait naître en elle. Du bout de la langue, Ian descendit plus bas, jusqu’à son cou. Elle referma sa main tendue… et se figea subitement.


      — Tu veux que j’arrête ? murmura Ian, désarçonné.


      Ramenant vivement la main à elle, elle tourna la tête sur le côté. Avec un haut-le-corps, elle referma ses deux bras autour du corps de Ian et se cramponna à lui.


      — Je crois que nous venons de retrouver Hans.
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      Ian interrompit sa descente sensuelle le long du corps de Meg. Suivant la direction de son doigt tremblant, il vit un poing pâle, fermé, parsemé de poils sombres. Instinctivement, il entraîna Meg à l’écart de ce bras qui surgissait des broussailles.


      — Qui te dit que c’est Hans ? Ça pourrait être n’importe qui.


      — On n’a signalé aucune autre disparition.


      — Pas que nous le sachions, non. Mais quelqu’un aurait pu tomber de cet avion en même temps que la valise.


      Le colonel et lui avaient envisagé cette éventualité. Ils avaient passé en revue toutes les possibilités.


      — Je me demande ce qui est le pire. On devrait aller voir, tu ne crois pas ?


      Joignant le geste à la parole, Meg se redressa à genoux pour approcher du corps.


      — Attends… Je vais y aller, moi, dit-il en la retenant par la cheville, ses doigts se refermant sur le cuir épais de ses chaussures de randonnée.


      Plantant ses genoux dans la terre, elle le toisa par-dessus son épaule.


      — Allons-y ensemble, alors.


      Ian hocha la tête. Il n’avait pas épousé une froussarde. S’avançant à genoux lui aussi, il repoussa les branchages qui masquaient le corps.


      Le sac de l’homme était posé à côté de lui ; des feuilles mortes lui couvraient partiellement le visage. Ian les écarta et remercia le ciel en constatant qu’il était encore intact. Meg avait beau être courageuse, il préférait qu’elle n’ait pas ce genre de vision gravée à jamais dans son esprit.


      — Tu vois, c’est bien Hans, dit-elle. J’avais reconnu son sac à dos.


      — Oui, c’est Hans Birnbacher. Mon contact de la CIA a procédé à des vérifications le concernant et il n’a rien trouvé, mais nous ne savons toujours pas s’il s’agissait de sa véritable identité ou non.


      Ian posa deux doigts contre la gorge glacée de l’homme. Rien.


      — S’il était de mèche avec les trafiquants d’armes ou les terroristes, il a dû chercher à les blouser d’une façon ou d’une autre. Et, si ce n’était pas le cas, eh bien… c’est vraiment le type le plus malchanceux de la planète.


      Ian ne voulait pas déplacer le corps, mais il n’avait aucune idée de la façon dont Hans était mort. Si on l’avait abattu d’une balle à l’arrière de la tête, elle n’avait pas traversé le crâne. Au niveau du torse, pas la moindre trace non plus.


      Meg s’assit sur ses talons et sortit la radio de sa poche.


      — Il était très curieux, toujours à poser des tas de questions pendant la randonnée, nota-t-elle, l’air songeur. Dont certaines sans lien avec la montagne. Peut-être a-t-il posé la question de trop à la personne qu’il ne fallait pas ?


      — Qu’est-ce que tu fais ? Tu veux prévenir la police ?


      Le shérif Cahill n’allait pas le louper, cette fois.


      — Tu as une autre idée ? On le laisse pourrir ici ?


      — Bien sûr que non. Mais je voudrais au moins en savoir un peu plus sur son identité.


      Ian se releva et sortit les jumelles de son sac à dos. D’un mouvement circulaire, il étudia le terrain de l’autre côté de la gorge.


      — A ton avis, pourquoi Hans est-il descendu ici ?


      Pivotant encore sur lui-même, il focalisa les jumelles sur la plateforme panoramique, au-delà des chutes d’eau. C’était cette gorge que Kayla avait observée avant de mourir. Hans avait-il vu quelque chose, lui aussi ? Etait-il revenu tout seul pour en avoir le cœur net ?


      Une branche se brisa et Ian fit volte-face.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      Meg se redressa, époussetant ses vêtements d’une main, tenant la radio de l’autre.


      — Tu es nerveux ?


      — Tous ceux qui s’aventurent aux abords de cette gorge semblent mourir de mort violente… Alors, oui, je suis nerveux.


      — Ce n’était qu’un animal.


      Ian désigna le corps sans vie de Hans.


      — Ça aussi, c’est l’œuvre d’un animal ?


      Meg indiqua leurs coordonnées à l’équipe de secours en montagne, puis rangea la radio dans sa poche de poitrine.


      — Ils veulent qu’on reste près du corps.


      — Est-ce qu’ils t’ont demandé ce que tu faisais là ?


      — Non… Mais ces sentiers sont mon lieu de travail. Toi, en revanche, que vas-tu leur dire ?


      — Que je t’accompagnais.


      — Tu sais, heureusement que cette femme de chambre a été retrouvée vivante, dans ta chambre, ce matin. Parce que, sinon, nous en serions à trois morts dans ton entourage immédiat.


      — Cahill ne va pas apprécier, je sais. Il ne m’aime pas, de toute façon.


      Elle agita vaguement les mains.


      — Pete n’aime personne.


      — Et surtout pas les hommes qui gravitent autour de toi, j’ai l’impression.


      — Il est un peu… protecteur.


      — Et un peu… mordu ?


      — Penses-tu ! Pete n’est pas du genre à s’enticher de qui que ce soit.


      Elle tourna le dos au cadavre et s’éloigna de Ian.


      — Nous sommes amis, c’est tout. Il s’est bien occupé de Travis.


      Cette phrase acheva de retourner le couteau dans la plaie.


      — Fabuleux ! Il faudra que je pense à l’en remercier, un de ces jours.


      Ian réprima la bouffée de jalousie qu’il sentait monter en lui avant de se ridiculiser.


      — Alors, que penses-tu de Hans ? reprit-il. Touriste innocent ou terroriste retors ?


      Meg frotta la pointe de sa chaussure dans la terre.


      — Quand j’ai su qu’il avait disparu, j’ai d’abord eu du mal à imaginer qu’il avait pu tuer Kayla. Je ne suis peut-être pas très fine psychologue, mais il avait l’air d’un touriste normal, même s’il se montrait un peu plus enthousiaste que la moyenne.


      Ian redressa vivement la tête. Ce dernier commentaire le visait-il ? Sous-entendait-elle qu’elle avait commis une erreur de jugement en se mariant avec lui ? Il frappa ses mains froides l’une contre l’autre et sauta d’un pied sur l’autre.


      Il devait cesser de tout ramener constamment à Meg ; il avait une mission à remplir. C’était bien sa chance que ces terroristes aient largué leur cargaison précisément à l’endroit où elle vivait ! Certes, cela lui avait permis d’apprendre qu’il avait un fils, mais il y aurait sûrement eu un moment plus propice à une telle découverte. Quoique… Meg aurait-elle seulement essayé d’entrer en contact avec lui s’il n’était pas tombé du ciel dans son coin de montagne ?


      Le feu de la colère le consumait chaque fois qu’il songeait à la façon dont elle l’avait mystifié. D’accord, peut-être le terme « omission » était-il plus approprié que celui de « mystification », mais le résultat était le même. Il voulait rester en colère, mais sa voix, son parfum, sa main qui se posait sur son bras : tout cela allumait en lui un feu d’une tout autre nature…


      Le bruit des pales d’un hélicoptère coupa court à ses pensées désordonnées. Une main en visière au-dessus des yeux, il leva la tête. L’appareil masqua le soleil, puis descendit, cherchant un emplacement pour atterrir.


      Meg agita les bras en l’air.


      — Peut-être les secouristes seront-ils en mesure de nous indiquer la cause de la mort de Hans…


      — C’est une scène de crime, désormais.


      Ian promena ses jumelles sur les pentes et les anfractuosités de la gorge.


      — Il y a quelque chose de singulier ici, Meg, je le sens. Cet endroit dégage de mauvaises vibrations.


      Elle regarda l’hélicoptère se poser.


      — Deux meurtres y ont été perpétrés. Je suppose qu’on peut appeler ça des mauvaises vibrations… Mais je ne lui trouve rien de particulier. En tout cas, on n’y a vu aucune valise.


      — Et pourtant, elle est là, j’en donnerais ma main à couper.


      — Alors il faudra que nous la trouvions les premiers.


      Elle pivota sur elle-même comme l’équipe de secours en montagne sautait à bas de l’appareil.


      — Peut-être qu’ils seront en mesure de nous le dire. Je crois qu’il y a un médecin dans l’équipe.


      L’un des sauveteurs reconnut Ian, qu’il avait vu la veille, mais l’équipe avait été informée de sa véritable identité, si bien que personne ne s’étonna de sa présence sur les lieux.


      Ian conduisit le petit groupe jusqu’au corps tout en expliquant :


      — Je ne l’ai pas déplacé. J’ai juste enlevé les feuilles qui recouvraient son visage pour l’identifier. C’est le touriste allemand qui était porté disparu.


      — Cause du décès ? aboya le médecin qui fermait la marche du groupe.


      Ian échangea un regard avec Meg et leva les yeux au ciel.


      — Je comptais justement sur vous pour nous le dire. Je vous le répète, je n’ai pas voulu toucher le corps.


      Le sauveteur que Meg avait appelé Greg s’accroupit auprès de Hans pendant que le médecin examinait le corps.


      — Est-ce qu’on a un tueur en série qui sévit dans le coin, Meg ?


      Se tordant les mains, elle jeta un coup d’œil à Ian.


      — Ça dépend de ce que tu entends par « tueur en série ».


      Greg pencha la tête sur le côté, les sourcils arqués.


      — Une mort hier, une mort aujourd’hui. Ça me paraît clair. Il ne fait pas bon se promener sur ces sentiers de randonnée en ce moment. J’ai parlé au shérif Cahill après ton appel. Il envisage d’interdire l’accès à tout le secteur.


      Ian hocha la tête.


      — Sage décision, souligna-t-il. Cela ferait-il perdre beaucoup d’argent à Rocky Mountain Adventures ?


      — La saison touche à sa fin, de toute façon. Dès les premières chutes de neige, ce sont les skieurs qui prennent le relais.


      Levant le nez, Meg contempla les nuages gris qui s’amoncelaient dans le ciel.


      — Et la neige n’est pas loin, observa-t-elle.


      Le médecin arracha ses gants de latex et se releva.


      — Il a la nuque brisée.


      — C’est un accident ou c’est intentionnel ?


      Ian avait posé la question pour la forme. Si cet incapable de toubib n’était pas en mesure de lui fournir la réponse, lui la connaissait déjà.


      — Que voulez-vous que j’en sache ? rétorqua le médecin en haussant les épaules. Il a pu tomber.


      Le regard de Ian quitta la forme inerte de Hans pour remonter le long de la pente plantée d’arbres et de broussailles que Meg et lui avaient descendue. Une chute ? Très improbable.


      Patiemment, il poursuivit :


      — Y a-t-il des marques ou des bleus sur son cou ?


      Comme tout professionnel du renseignement et de l’espionnage, Ian savait comment briser une nuque à mains nues. Et il savait aussi les traces que cela laissait.


      Tournoyant sur lui-même, le médecin écarta les bras.


      — Est-ce que vous voyez une salle d’examen ici ? Une autopsie pourrait nous en dire plus.


      Ian haussa les sourcils en regardant Meg. Pas si c’était ce type qui la pratiquait !


      — Où est le shérif Cahill ?


      — Il est en route, répondit Greg. Il a donné ordre de ne pas bouger le corps tant qu’il ne serait pas là.


      Le bourdonnement sourd d’un autre hélicoptère résonna dans la vallée, annonçant l’arrivée du shérif. En deux enjambées, Ian s’approcha de Meg et lui souffla à l’oreille :


      — Ça promet d’être intéressant.


      — Essaie de ne pas le braquer et tout se passera bien.


      Il laissa échapper un bref ricanement.


      — Qui a dit que je voulais que ça se passe bien ?


      Cahill devait faire son travail, et lui le sien. Leurs missions pouvaient converger en certains points, mais Ian n’avait pas l’intention d’associer le shérif à une enquête classée secret-défense, au risque de faire courir à Jack un danger plus grand encore.


      Courbé en deux pour se protéger de l’air brassé par les pales, Cahill s’éloigna de l’hélicoptère, puis il se redressa et s’avança vers le groupe réuni autour du cadavre d’un air assuré.


      A le voir ainsi rouler des mécaniques, on aurait pu croire que ces montagnes lui appartenaient…, songea Ian. Que Meg lui appartenait.


      Ian carra les épaules et planta fermement ses talons dans le sol durci par le froid. Pour l’instant, cette montagne était à lui. Quant à Meg… Il s’obligea à détourner ses pensées de Meg et de son corps si chaud, souple comme une liane… et de son cœur si froid et si trompeur. Il se pencherait sur la question plus tard, quand l’œil perçant de Cahill ne serait pas vrillé sur lui.


      Le shérif passa devant lui, porta deux doigts à son chapeau pour saluer Meg et s’accroupit à côté du corps.


      — Alors ? Que savez-vous ? Monsieur l’agent secret repart en randonnée et, patatras, voilà qu’on a un deuxième mort.


      — Techniquement, ce corps était déjà là quand je suis arrivé.


      Cahill l’ignora et se redressa.


      — Meg, qu’est-ce que tu faisais ici à cette heure ? Je croyais que tu te chargeais de la randonnée de Morningside… Elle aurait dû prendre fin voilà plus d’une heure, non ?


      Ian serra les mâchoires. Ce type connaissait-il par cœur le planning de Meg, jour après jour ? Non seulement cela le contrariait, lui, mais ce genre d’attitude aurait également dû agacer Meg.


      Il la vit sourire au shérif, les yeux brillants. Elle n’avait pas l’air le moins du monde agacée.


      — Si, et elle s’est effectivement terminée voilà une bonne heure, mais l’un de mes randonneurs avait oublié ses jumelles, donc je suis revenue les chercher. J’ai rencontré Ian et nous avons décidé de jeter un coup d’œil dans le coin.


      Cahill pointa un doigt sur Ian.


      — Si j’étais toi, Meg, je me méfierais. Ce type attire les ennuis aussi sûrement qu’une star attire des hordes de groupies.


      En entendant cette comparaison grotesque, Ian ne put retenir une moue railleuse, qu’il s’empressa de déguiser en bâillement en voyant Cahill se tourner vers lui.


      Les commissures des lèvres de Meg frémirent.


      — Il doit faire son travail, Pete, exactement comme toi. Dis-moi, est-ce que cet endroit est désormais considéré comme une scène de crime ? Parce que l’équipe de secours a piétiné toute la zone.


      — Pas vous ? Vous n’avez pas cherché des indices ?


      — Nous ne voulions rien déranger, shérif, intervint Ian. Je n’ai même pas touché le corps. Je ne sais toujours pas la cause exacte de la mort.


      Il désigna du menton le médecin qui griffonnait sur un bloc-notes, lequel leva les yeux, remonta ses lunettes sur son nez et déclara :


      — Je vous l’ai dit. La victime s’est rompu le cou.


      — Mais vous n’avez pas pu déterminer si la cause en était accidentelle ou non.


      — Le médecin légiste s’en chargera, trancha Cahill en tournant ostensiblement le dos à Ian pour faire face à Meg. Mes adjoints et moi-même allons rester ici un moment. Tu peux redescendre avec l’hélicoptère. Ça vaut aussi pour vous, Dempsey.


      — Ne vous inquiétez pas, shérif. Je suis venu ici à pied, ce matin, et je repartirai de la même façon, répondit Ian sans même consulter Meg du regard.


      C’était une sorte de test, à ses yeux : qui choisirait-elle ? Lui ou Cahill ?


      — Je ne me sentirais pas tranquille si je laissais Ian redescendre tout seul, lança-t-elle. Je ne veux pas d’un nouvel accident dans ces montagnes.


      Elle l’avait choisi, lui. Un sentiment de triomphe submergea Ian et il se fit l’effet d’un gamin de dix ans dans la cour de récréation.


      Cahill laissa échapper un petit rire moqueur.


      — Je ne crois pas que Dempsey ait besoin d’un guide, Meg. Sois prudente. Tu sais où me trouver si tu as besoin d’aide.


      Tandis que Cahill donnait ses instructions à ses adjoints et aux secouristes, Ian et Meg s’éloignèrent de la scène de crime, plongeant plus avant dans la gorge.


      Lorsqu’ils furent hors de portée de voix, Ian attrapa Meg, qui marchait devant lui, par la taille.


      — Tout bouffi d’orgueil que soit Cahill, il a raison sur un point : il faut que tu sois prudente.


      Elle se tourna dans le cercle de ses bras et le regarda bien en face.


      — Si Hans est le meurtrier de Kayla, qui a tué Hans ?


      — Nous ne sommes pas certains que ce soit Hans. Peut-être qu’il a vu la même chose qu’elle et qu’on l’a éliminé pour cette raison. Pour ce qui est des participants à la randonnée, on sait tout ce qu’il est possible de savoir pour l’instant. Il faut nous concentrer sur cette valise, maintenant.


      Elle promena son regard sur la gorge qui s’enfonçait devant eux, couverte d’un fouillis de broussailles et de fourrés.


      — Ça revient à chercher une aiguille dans une botte de foin.


      Il hocha la tête.


      — Oui, mais Kayla devait brûler, forcément. Hans aussi. Donc je pense que c’est de cette zone qu’il doit s’agir.


      La radio de Meg se mit à grésiller et ils sursautèrent tous les deux. Elle recula d’un pas et la sortit de sa poche.


      — Meg, où es-tu ? Nous avons appris que tu avais retrouvé le corps du touriste allemand ?


      — Je suis en train de rentrer, Matt.


      — Pourquoi n’as-tu pas pris l’hélico de Pete ?


      Elle croisa le regard de Ian. Il n’eut même pas besoin de lui faire signe.


      — Oh ! je voulais juste jeter un coup d’œil.


      Meg comprenait toujours tout à demi-mot, se dit Ian.


      — Il y a quelqu’un ici qui réclame ses jumelles.


      Meg couvrit l’émetteur de sa main et jura sous cape.


      — Je les ai retrouvées, dit-elle. Dis à Evan de venir les récupérer au bureau demain ou, mieux encore, que je les déposerai à son hôtel ce soir.


      — Meg…


      — Terminé, Matt. A plus tard.


      Elle rangea la radio et frotta ses mains l’une contre l’autre.


      — Bien. Au travail, maintenant.


      — Si Kayla, et peut-être Hans, ont vu cette valise, nous devrions pouvoir la repérer, nous aussi.


      — Elle ne risque pas de nous exploser au visage ?


      — Si elle a survécu au largage d’un avion, je pense que nous n’avons pas à nous inquiéter de ça.


      Il repoussa une mèche de cheveux du front de Meg.


      — Tu n’es pas obligée de faire ça, Meg.


      Ses cils s’abaissèrent devant ses yeux, masquant l’éclat bleu qui s’y était allumé.


      — Ne me ferme pas la porte, Ian. Je sais que je ne mérite pas ta confiance, ni même ton amitié, après la façon dont je me suis comportée, mais…


      Elle n’acheva pas sa phrase et Ian garda le silence, ne voulant pas la contredire. Lui pardonnait-il ? Comprenait-il ses raisons ? Il ne savait que trop bien pourquoi elle avait agi ainsi… Il n’avait pas exactement sorti le champagne lorsque Meg lui avait annoncé sa première grossesse. La nouvelle l’avait rempli d’appréhensions et de doutes. Et puis, Meg avait fait une fausse couche au bout de huit semaines.


      Lorsqu’il avait tenté de la réconforter, elle l’avait taxé d’hypocrisie, arguant qu’il était en réalité soulagé de ne pas devoir devenir père. Mais c’était faux ; il n’avait pas éprouvé une once de soulagement. La perte de leur bébé avait foré un trou supplémentaire dans son cœur déjà tellement malmené, réveillé en lui la peur panique de ne pas être à la hauteur, de ne pas être capable de veiller sur un enfant – pas même sur un bébé à naître.


      Mais il n’avait pas pu exprimer ce qu’il ressentait, si bien que Meg ne lui avait pas apporté le réconfort dont il aurait eu besoin. Il s’était immergé davantage encore dans le travail et elle s’était peu à peu éloignée de lui. Ç’avait été le début de la fin de leur union.


      — Je ne te ferme pas la porte, Meg.


      Il suivit du pouce la ligne délicate de sa mâchoire.


      — Surtout pas… Plus jamais.


      — Tant mieux.


      Elle prit sa main.


      — Alors laisse-moi t’aider. C’est mon territoire. Je connais le coin mieux que n’importe quel guide. Si quelqu’un a une chance de trouver cette fichue valise, c’est bien moi.


      — D’accord.


      Il montra du doigt le belvédère où s’était tenue Kayla.


      — Quelle portion de terrain avait-elle dans son champ de vision, de là-haut ? Et se peut-il que Hans ait cherché à atteindre cet endroit ?


      Meg se mordit la lèvre et plissa les yeux en contemplant la plateforme de bois où claquait désormais au vent le ruban jaune et noir destiné à tenir les curieux à distance.


      — Ton observation initiale était juste. Si elle ne regardait pas du côté des chutes, elle avait une vue imprenable sur toute cette zone. On a emprunté l’itinéraire le plus direct mais le plus difficile aujourd’hui. Hans a pu passer par un autre chemin pour arriver là. Mais à quoi bon ? S’il est un innocent outsider, pourquoi prendre la peine de descendre jusque-là ?


      Ian dévissa le bouchon de sa gourde d’eau et avala la dernière gorgée avant de résumer la façon dont il voyait les choses.


      — Celui qui recherche cette arme fait partie du groupe de randonneurs. Il remarque que quelque chose a attiré l’attention de Kayla. Peut-être nourrissait-il déjà des soupçons à son égard. Il la pousse. Hans est témoin de la scène… Peut-être a-t-il été repéré… Peut-être a-t-il essayé de faire chanter le meurtrier ?… En tout cas, sitôt que Hans s’écarte du groupe, notre homme se lance à sa poursuite et le tue, lui aussi.


      — C’est ta théorie ?


      Elle fronça les sourcils.


      — Et si c’était Hans l’assassin de Kayla et qu’il soit venu jusqu’ici pour chercher ce qu’elle avait repéré ? Il a pu faire une chute et se rompre le cou, après tout.


      — Ce n’est pas impossible. D’ailleurs, je préfère ton hypothèse parce que cela écarte la probabilité qu’un autre touriste du groupe ne soit pas qui il prétend être. J’étais censé éplucher le dossier des randonneurs hier, mais…


      — Mais tu es venu chez moi.


      Il tira doucement sur une mèche de ses cheveux soyeux.


      — Je ne te laisserai pas seule après ce qui est arrivé, Meggie.


      — Je commence à penser que Pete avait raison.


      Les coins des lèvres de Meg se soulevèrent imperceptiblement lorsqu’elle vit les mains de Ian se crisper.


      — Je veux dire, lorsqu’il suggérait de suspendre les randonnées pendant quelque temps, voire pour toute la fin de saison.


      Retrouvant le sourire, Ian plia les doigts et les rouvrit.


      — Oui, je reconnais qu’il n’a pas tort… sur ce point. Comment Matt prendra-t-il la chose si on doit en arriver là ?


      — Il ne sera pas ravi. Nous avons déjà dû annuler les sorties de rafting que nous organisons sur la Hawkins River par manque de réservations. Matt est un passionné de montagne, mais ce n’est pas un homme d’affaires. Il ne veut jamais dépenser un centime en promotion ni en publicité.


      — Je ne suis pas sûr que Cahill puisse le forcer à clôturer la saison prématurément. Donc, au final, c’est à Matt que reviendra la décision.


      Il éleva les jumelles d’Evan devant lui.


      — On continue les recherches ? Si ce n’est pas l’heure pour toi d’aller chercher Travis ?…


      — Non. Je suis censée finir du travail administratif, au bureau.


      Elle cligna de l’œil.


      — Il faut croire que Matt n’est pas le seul à ne pas avoir le sens des affaires !


      *  *  *


      Ils quadrillèrent le secteur en plusieurs zones. L’air froid et vif aiguisait l’attention de Ian ; il sentait l’adrénaline courir dans ses veines, les contours de chaque chose lui apparaissaient soudain avec une acuité nouvelle, subitement plus nets, plus distincts… Ils n’étaient pas loin. Ils touchaient au but, il en avait la conviction.


      Une nuée d’oiseaux s’envola d’un arbre à la gauche de Meg et un lapin détala juste devant lui, passant presque sur ses pieds. Les habitants des lieux ne semblaient guère apprécier leur intrusion. Ils devaient se demander pourquoi ces diables d’humains ne restaient pas sur les sentiers spécialement balisés à leur intention.


      Meg et lui marchaient l’un vers l’autre, étudiant méthodiquement le sol de la portion de terrain qu’ils venaient de passer au crible. Au moment où ils se croisaient pour passer au rectangle suivant, Ian redressa la tête pour sourire à Meg.


      Se sentant observée, elle leva les yeux, elle aussi, et, presque simultanément, s’accrocha le pied dans une racine qui sortait du sol. Elle trébucha et poussa une exclamation de déconvenue, mais, tandis qu’elle basculait en avant, ses bras battant l’air, l’exclamation se changea en un cri de terreur.


      Puis elle s’affala de tout son long sur le sol, hors de portée de l’arme à feu dont le canon, maintenant, était pointé droit sur Ian.
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      Le sifflement de la balle qui passa près de l’oreille de Meg se réverbéra contre les parois du canyon, semblable à un essaim de bourdons en colère. Elle toucha durement le sol et sentit une vive douleur lui exploser dans l’épaule droite, malgré le tapis d’aiguilles de pins qui avait amorti sa chute.


      Le souffle coupé, elle leva la tête et vit Ian tomber sur le sol, lui aussi.


      Pourvu qu’il ne soit pas touché ! songea-t-elle, gagnée par la panique. Si Ian était mort, elle ferait payer leur agresseur ! Elle se traînerait à genoux aux pieds de son père s’il le fallait pour user de son influence et obtenir vengeance. Quand l’air circula de nouveau dans ses poumons, elle cria : « Ian ! »


      Vif comme l’éclair, il se ramassa sur lui-même et se jeta sur elle, plaquant son corps sur le sien. L’arme déjà au poing, il leva la main d’un mouvement fluide et pressa deux fois la détente.


      Le cœur de Meg cognait si fort qu’elle n’arrivait pas à reprendre son souffle. Leur assaillant devait être encore à portée de tir. Se servant de son corps comme d’un bouclier, Ian entraîna Meg en rampant jusqu’à un sureau. Lorsqu’ils furent tous deux à l’abri de l’épais buisson, il se redressa sur les coudes et visa de nouveau.


      La déflagration assourdit Meg et elle plissa les yeux en se blottissant contre lui.


      Elle attendit, retenant sa respiration de peur que le moindre souffle ne déclenche un nouvel échange de tirs. Elle rouvrit les yeux. Le doigt de Ian demeurait replié sur la gâchette. Elle sentait, pressés contre elle, ses muscles bandés et prêts à entrer en action. Chacune des fibres de son corps vibrait d’une énergie dangereuse… mortelle.


      Quelque chose bruissa derrière eux, dans les taillis. Ian roula sur le dos, élevant son arme devant lui. Les bruits de branches cassées et de cailloux qui dégringolaient le long de la pente continuèrent, mais en s’estompant. Meg eut beau tendre l’oreille et ouvrir grand les yeux, scruter la végétation, ce fut comme si la nature sauvage engloutissait peu à peu le son.


      La voix de Ian murmurant à son oreille lui sembla aussi forte qu’un coup de tonnerre.


      — Je crois qu’il est parti.


      La gorge trop sèche pour parler, Meg déglutit péniblement. Elle réussit à proférer quelques mots inintelligibles, puis porta la main à son épaule. Ses doigts rencontrèrent une zone mouillée, à l’endroit où son anorak présentait une déchirure. Elle ramena la main et la considéra avec stupéfaction : elle était couverte de sang.


      Ian lui attrapa le poignet.


      — Meg ! Tu es blessée. Mon Dieu… où t’a-t-il touchée ?


      — Touchée… ? répéta-t-elle avant de se mordre la lèvre comme son épaule l’élançait de nouveau. A… A l’épaule.


      Accroupi à côté d’elle, Ian lui retira son anorak du côté qui n’était pas blessé. Puis il enleva précautionneusement la manche droite.


      La chemise en flanelle et le tricot de soie qu’elle portait au-dessous étaient tous deux déchirés. Ian écarta le tissu autour de la blessure.


      Le sang ruisselait le long de son bras.


      — C’est grave ? s’enquit-elle. Je ne me sens pas faible ni rien… J’ai seulement l’épaule en feu.


      — La balle ne s’est pas logée dans ton bras, répondit Ian en attrapant la gourde d’eau dans la poche latérale de son sac et en tirant un T-shirt du compartiment principal.


      Il déchira le T-shirt en deux et en imbiba une moitié.


      — Est-ce que je te fais mal ? demanda-t-il en tamponnant doucement son épaule.


      Elle serra les dents.


      — Pas trop.


      Lorsqu’il eut nettoyé le sang de son bras, il pressa l’autre morceau de T-shirt sur son épaule.


      — Heureusement, la balle t’a seulement éraflée. Tu as dû trébucher juste au moment où le coup partait.


      Ian se rassit et attira Meg entre ses jambes, le dos appuyé contre son torse.


      — Tiens, bois, ordonna-t-il en portant la gourde à ses lèvres tout en continuant à comprimer la plaie. As-tu la tête qui tourne ?


      — Je me sens choquée, mais c’est plus émotionnel que physique. Tu crois qu’il nous suivait ou qu’il était déjà là, à l’affût ? Il est peut-être toujours tapi quelque part, à attendre que nous fassions un mouvement.


      Les lèvres de Ian effleurèrent ses cheveux.


      — Non, je ne pense pas. S’il ne savait pas que j’étais armé, maintenant, ce n’est plus le cas. Il va faire preuve de plus de précautions.


      Il souleva le T-shirt, inspecta la lésion et se mit à enrouler le tissu sur le haut de son bras.


      — Ça ne saigne déjà plus. Est-ce que tu as un antalgique dans ton sac ?


      Elle montra du bout du pied une poche de son sac.


      — Là-dedans. Mais je ne comprends pas… Si c’est bien ici que la valise se trouve et si le tireur sait ce qu’il cherche, pourquoi ne pas simplement la prendre et s’en aller ? A quoi bon rester là, à tirer sur tout ce qui bouge ?


      — Bonne question, souligna Ian en débouchant le tube de médicaments. A laquelle je n’ai pas la réponse.


      Il arqua un sourcil en lui tendant deux comprimés.


      — Deux… Tu penses que ça suffira ?


      Elle fit la grimace.


      — Je dirais plutôt « dix ».


      Aussitôt, les sourcils de Ian se rapprochèrent.


      — Tu as très mal ?


      — Sur une échelle de un à dix ? Disons… six ou sept.


      Il palpa son buste et, juste au moment où elle commençait à se faire des idées, il sortit la radio de la poche de l’anorak dont il lui avait recouvert les épaules.


      — Penses-tu que ton bon ami, le shérif Cahill, soit encore par ici, avec son hélicoptère ?


      — Tu vas lui demander son aide ? Pas possible ! J’aurais cru que tu préférerais un aller simple pour l’enfer.


      — Ne sois pas bête, Meg, objecta-t-il en lui donnant une petite tape sur le bout du nez avec l’antenne de la radio. Tu es blessée ; il est hors de question que je te laisse redescendre à pied… Tiens, appelle-le.


      Il lui tendit la radio et elle régla l’appareil sur la fréquence de l’hélicoptère du shérif.


      En quelques mots, elle expliqua la situation au pilote qui lui apprit que le shérif et ses adjoints n’en avaient toujours pas fini avec la scène de crime. Il se proposa de les emmener, Ian et elle, pendant que les policiers achevaient leur travail, et Meg le remercia chaleureusement, soulagée de se voir épargner une nouvelle démonstration de rivalité masculine entre Ian et Pete.


      — L’hélicoptère arrive, annonça-t-elle en coupant la communication.


      — Oui, j’ai entendu. Cahill va avoir une nouvelle enquête sur les bras, avec ces coups de feu.


      Meg se pelotonna contre lui, son bras valide posé sur sa jambe, l’autre replié contre elle.


      — Pourquoi ne lui dis-tu pas toute la vérité ? Il ferait fouiller toute la zone par les forces de l’ordre.


      — Non. Ce genre d’opération doit s’effectuer dans l’ombre, loin des projecteurs des médias. Des recherches menées à grande échelle seraient contre-productives : elles pourraient nuire à la mission, mettre en danger la vie des policiers… et celle de Jack. Je ne dévoilerai à Cahill que ce qu’il doit savoir pour pouvoir faire son travail, rien de plus.


      — C’est pour ça que Pete… a une dent contre toi. Il n’aime pas se sentir mis à l’écart.


      — Il n’a pas une dent contre moi. Il me déteste purement et simplement. Et ça n’a rien à voir avec cette affaire.


      — Pete n’a aucun droit sur moi, Ian. Ni lui ni personne, d’ailleurs.


      — Détrompe-toi.


      Le sang se mit à pulser dans les veines de Meg et sa blessure, sous le pansement serré de Ian, l’élança. Allait-il enfin l’admettre ? La découverte du corps de Hans avait coupé court à leurs baisers et le coup de feu qu’on avait tiré sur eux avait interrompu leur randonnée en duo… Ian était-il en passe de surmonter les griefs – bien légitimes – qu’il nourrissait contre elle ?


      Elle attendit, ses doigts gantés refermés comme des serres sur le genou de Ian.


      Elle sentit son souffle chaud qui agitait doucement ses cheveux.


      — Il y a au moins une personne qui en a : Travis. Il sait que tu l’aimes de tout ton cœur et il te le rend bien.


      Les traits de Meg se détendirent et un large sourire lui monta aux lèvres. Elle frotta affectueusement son gant sur la cuisse de Ian.


      — Tu as remarqué ?


      — Difficile de faire autrement. Il faudrait être aveugle pour ne pas voir l’amour qui lie une mère et son fils.


      L’arête coupante de sa voix ne lui échappa pas et Meg acheva mentalement la phrase à sa place : « même si tu n’as pas eu la chance d’en faire personnellement l’expérience. »


      Penchant la tête sur le côté, elle l’embrassa sur le menton.


      — Je suis heureuse que tu t’en sois aperçu. Et je suis heureuse d’avoir au moins réussi ça… même si j’ai commis la plus grosse erreur de ma vie en ne te prévenant pas que j’étais enceinte.


      — C’est pour cette raison que je dois veiller sur toi, Meg. Travis a besoin de sa mère.


      « Et toi, Ian ? As-tu besoin de moi, toi aussi ? »


      L’hélicoptère apparut au-dessus des arbres et Ian sauta sur ses pieds pour lui faire signe. Passant un bras autour de la taille de Meg, il l’aida à se relever.


      — Il va falloir que tu marches un peu. Il ne peut pas poser son oiseau ici.


      — Ça ira. Ce n’est pas aux jambes que j’ai mal.


      Ian désigna du menton l’arme qu’il avait reprise en main.


      — Je te couvre.


      — Génial. Tu crois que le tueur est encore embusqué quelque part et qu’il attend que nous pointions le bout du nez pour nous tirer dessus ?


      — Simple mesure de précaution. Il est parti depuis longtemps.


      Tandis qu’ils grimpaient dans l’appareil, Meg parcourut du regard la végétation touffue où l’homme avait détalé, tel un cafard exposé à la lumière.


      L’hélicoptère décolla et vira à droite, frôlant la cime des majestueux pins ponderosa qui attendaient tranquillement que l’hiver vienne saupoudrer de blanc leur éternel habit vert. Meg posa le front contre la vitre et les formes du paysage, au-dessous d’elle, se brouillèrent.


      Où était cette valise ? Et le tueur ? Qu’était-il arrivé à son paisible coin de paradis ?


      *  *  *


      Ian la conduisit à l’hôpital, où elle se vit confirmer que sa toute première blessure par balle était superficielle. Lorsque la plaie fut nettoyée et pansée, le médecin avertit les autorités, ainsi que la loi l’y obligeait.


      Et les autorités, à Crestville, c’était le bureau du shérif. Ce fut l’un de ses adjoints qui se déplaça, expliquant que Pete était encore retenu par l’enquête sur la mort du touriste allemand.


      Meg lui relata leur mésaventure et Ian ajouta, l’air très sérieux :


      — Avez-vous beaucoup de braconnage dans le coin ? C’était peut-être juste quelqu’un qui chassait avant l’ouverture de la saison…


      Pete avait dû informer ses adjoints qu’un agent secret était parmi eux car l’officier plissa les yeux et le scruta avec une ironie à peine dissimulée.


      — Un braconnier, c’est ça, votre thèse ? Il y a déjà eu deux morts. Je n’y crois pas, Dempsey.


      Ian écarta les bras en signe d’impuissance et haussa les épaules.


      — Que voulez-vous que je vous dise ? Meg peut-elle partir, maintenant ? Elle doit aller chercher… son fils.


      Meg n’avait même pas pris la peine de repasser au bureau de Rocky Mountain Adventures. Il lui restait juste le temps de passer récupérer Travis et de préparer la petite réception qu’elle avait prévue de longue date.


      Lorsqu’ils furent sortis de l’hôpital, Ian se passa une main dans les cheveux.


      — C’est de la folie de maintenir ce dîner avec une épaule dans cet état. Tu as besoin de repos.


      — Tu as entendu le médecin : blessure superficielle. Et puis, ce n’est pas comme si je devais cuisiner. Je vais acheter des plats tout prêts et le tour sera joué. C’est juste une soirée informelle avec les parents des petits camarades de Travis. Les enfants seront là eux aussi.


      — Tout de même… Je ne pense pas que ce soit une bonne idée de rester seule ce soir. On a essayé de te tuer, lui rappela-t-il en se postant devant elle, les bras croisés, lui barrant l’accès au parking.


      — Tu ne m’écoutes pas. Je viens de te dire que je serais entourée de tout un tas d’invités, ce soir.


      — Ah oui ? Et l’un d’eux va dormir sur place, peut-être ?


      — Non, évidemment.


      Excédée, elle le contourna et se dirigea résolument vers sa voiture de location. Il déverrouilla les portières à distance et elle grimpa dans le véhicule avant de claquer la portière.


      Lorsqu’il monta à son côté, l’habitacle de la petite voiture citadine parut soudain beaucoup trop exigu. Elle renversa la tête contre le siège et ferma les yeux.


      — La CIA, ou le gouvernement fédéral, ou… ou je-ne-sais-qui pourrait te procurer une voiture plus spacieuse, quand même.


      — On ne gaspille pas inutilement l’argent des contribuables.


      Il démarra et quitta le parking de l’hôpital. Comme le véhicule tressautait sur un ralentisseur, Meg attrapa son bras en écharpe.


      Il serra les dents et lui jeta un coup d’œil contrit.


      — Désolé. Tu es sûre de ne pas vouloir annuler ce dîner ?


      — A t’entendre, on croirait qu’il s’agit d’un banquet d’honneur à la Maison Blanche. Ce n’est qu’une petite réunion entre parents, avec assiettes en carton, verres en plastique et conversations tournant autour de l’apprentissage de la propreté, ce genre de choses…


      — A ce propos, où en est Travis dans ce domaine ?


      Elle ouvrit un œil et étudia son profil – fort, net, ciselé… On ne peut plus sérieux. Il s’intéressait réellement aux progrès de son fils.


      — Les garçons sont généralement moins précoces que les filles dans ce domaine, donc j’attends qu’il ait deux ans et demi pour commencer. Inutile de précipiter les choses si c’est pour aboutir à un échec…


      — Surtout pas… Tu as raison.


      L’intérêt que montrait Ian incita Meg à poursuivre sur le sujet. Pendant tout le trajet, elle lui parla de leur fils, de sa naissance, de son caractère, de ses premières fois… Toutes ces premières fois que Ian avait manquées par sa faute.


      Quand ils s’arrêtèrent devant chez Eloise, Ian en savait bien plus sur Travis que lorsqu’ils s’étaient séparés le matin. Il avait relancé Meg en lui posant des questions et elle s’était prêtée au jeu de bonne grâce. Bien sûr, ses amies s’intéressaient à Travis, mais Meg n’avait jamais parlé de lui de façon aussi intime. Et Ian l’avait écoutée, suspendu à ses lèvres, buvant littéralement ses paroles.


      Il donna une tape sur le volant, comme s’il venait de prendre une décision.


      — Eloise aurait-elle un siège auto à me prêter ? Je vais vous reconduire à la maison, plutôt que jusqu’à ta voiture. Tu n’as pas encore une grande amplitude de mouvement et ce serait dangereux de conduire.


      — Tu crois ?


      Elle leva le bras et grimaça.


      — Oui, ça vaut peut-être mieux.


      Elle lui proposa d’entrer avec elle chez la nourrice et il accepta. Marchant lentement, à pas mesurés, il l’escorta en la soutenant par le bras jusqu’à la porte.


      Eloise porta une main à sa bouche en la voyant.


      — Seigneur, Meg ! Que s’est-il passé ?


      — C’est une longue histoire, Eloise. J’ai eu un petit accident pendant la randonnée, aujourd’hui, mais ça va, maintenant. Travis a-t-il passé une bonne journée ?


      — Excellente, répondit Eloise en coulant un regard approbateur vers Ian, qui se tenait en retrait, silencieux.


      — Felicia m’a dit que le père de Travis était en ville…


      S’avançant, Ian tendit la main.


      — Oui… Bonjour. Je suis Ian Dempsey.


      — Eloise Zinn. Très heureuse de vous rencontrer. Travis est un petit garçon adorable.


      Elle les invita à la suivre à l’arrière de la maison, où ils trouvèrent Travis en train de gribouiller sur un tableau noir.


      Sentant leur présence, il se retourna et lâcha sa craie.


      — Maman !


      Il se précipita vers elle et Meg se pencha en avant, par-dessus la barrière de sécurité, pour tenter de l’attraper d’un seul bras, mais un petit cri de douleur l’arrêta dans son geste. La mine de Travis s’allongea. Ian le souleva et le déposa sur le bras valide de Meg.


      Le petit garçon enfouit son visage dans le cou de sa mère, puis tourna la tête pour observer Ian à travers ses boucles emmêlées. Ian lui donna une pichenette sur le bout du nez.


      — Salut, Travis.


      L’enfant ouvrit et ferma sa petite main pour lui dire bonjour. Dieu merci, il était encore trop jeune pour s’inquiéter de l’attelle qui soutenait le bras de sa mère.


      — Lori, demanda Meg, s’adressant à l’une des aides d’Eloise. Pouvez-vous me donner le sac à dos de Travis ?


      — Bien sûr, Meg.


      Lori attrapa le petit train de bois et le rangea dans le sac à dos.


      — Mieux vaut ne pas l’oublier, observa-t-elle. Il a joué avec tout l’après-midi.


      Lorsque Lori s’approcha de la barrière de sécurité pour tendre le sac à Meg, Travis pointa le doigt vers Ian.


      — Papa.


      Le cœur de Meg se dilata de joie, mais elle s’efforça de ne pas trop la laisser transparaître.


      — Oui, trésor. C’est papa qui t’a offert ce jouet.


      Elle croisa le regard de Ian par-dessus la tête de Travis et vit briller une étincelle dans ses yeux verts ; mais son visage demeura impassible et Meg aurait été bien incapable de déterminer quelle émotion cela traduisait. Elle n’essaya même pas. Elle se sentait tout à coup physiquement et mentalement exténuée.


      Peut-être aurait-il été plus raisonnable d’annuler ce dîner, finalement. Mais elle n’avait pas envie de se retrouver seule chez elle, avec ce fenestron obturé par de simples planches. La perspective de savoir la maison pleine de monde, d’une certaine manière, tenait la peur à distance. Redonnait à sa vie une apparence de normalité après le chaos qu’avait engendré la réapparition inopinée de Ian. Seigneur ! Deux assassinats, une tentative de meurtre sur sa propre personne, des terroristes, des agents secrets, une arme ultra-dangereuse, quelque part dans la nature et… un père pour Travis.


      Ils empruntèrent un siège auto à Eloise que Ian fixa lui-même sur la banquette arrière. Un progrès. Travis s’endormit pendant le trajet et Ian évita d’aborder de nouveau le sujet du dîner, ce qui convint tout à fait à Meg.


      Cette réception ne l’enthousiasmait plus, mais elle se refusait à demander à Ian de rester chez elle une deuxième nuit. Il avait déjà pris trop de retard dans son travail pour pouvoir la suivre en montagne.


      — Tu vas revérifier l’identité de tous ces gens, n’est-ce pas ? Si ce n’est pas Hans qui a tué Kayla, quelqu’un d’autre l’a fait.


      — Un randonneur du groupe ou quelqu’un qui était déjà sur place.


      Elle pencha la tête sur le côté.


      — Tiens, voilà une nouvelle théorie.


      — Théorie, c’est un bien grand mot, répondit-il en se frottant les yeux. Je m’efforce juste de découvrir le rapport entre tout ceci et Jack.


      — Et je te mets des bâtons dans les roues.


      La ligne de sa mâchoire se durcit.


      — Je n’ai jamais rien dit de tel. D’ailleurs, pour le meilleur ou pour le pire, tu te retrouves au centre de cette affaire, maintenant.


      Calant sa joue contre la vitre glacée, Meg murmura :


      — Pour le meilleur ou pour le pire, jusqu’à ce que la mort nous sépare.


      — Comment ? Qu’est-ce que tu dis ?


      Elle soupira.


      — Rien.


      — Veux-tu que j’aille faire les courses pour toi ? Que te faut-il ? De la nourriture ? Des boissons ? Du vin ?


      — Il y a un excellent traiteur chinois en ville qui livre à domicile. J’ai assez de sodas et de jus de fruits pour désaltérer un régiment. Quant à l’alcool, je n’en ai pas besoin. Les parents ne boivent pas quand ils prennent la route avec les enfants.


      — Oh ! tu crois ? rétorqua Ian avec un ricanement amer. Pourtant, j’ai à la mémoire une ou deux virées en voiture qui feraient dresser les cheveux sur la tête de n’importe quel pilote de rallye.


      Le cœur de Meg se serra.


      — Je parle de parents normaux, Ian, dit-elle doucement. De parents comme nous.


      Il pencha la tête pour jeter un coup d’œil dans le rétroviseur, comme pour s’assurer que son fils était bien là, assis à l’arrière, que ce n’était pas une illusion.


      Lorsqu’il eut remonté l’allée et porté Travis jusqu’à son lit, il installa Meg sur le canapé.


      — Repose-toi un peu. Veux-tu que je te prépare un thé ?


      Resserrant frileusement son anorak troué autour d’elle, elle posa les pieds sur la table basse.


      — Oui, volontiers.


      Elle l’entendit s’affairer dans la cuisine, puis il se dirigea vers la porte d’entrée.


      — Je vais faire un tour dehors pour m’assurer que tout va bien et que les planches que j’ai fixées sur la fenêtre du garage tiennent bon.


      Elle se recroquevilla et hocha la tête. C’était tellement déstabilisant de ne pas se sentir en sécurité dans sa propre maison ! Elle allait suivre le conseil de Ian et charger l’arme qu’elle gardait sous clé… Et gare à celui qui se risquerait à tenter de pénétrer chez elle !


      Rejetant ses cheveux en arrière, elle sourit, cette pensée lui redonnant courage. Juste au moment où la bouilloire se mettait à siffler, Ian reparut.


      — Tout est en ordre, annonça-t-il en se dirigeant vers la cuisine. Où sont les sachets de thé ?


      — Dans le placard au-dessus de l’évier. Je veux bien du Earl Grey… Mais, tu sais, je peux aussi me lever et le préparer moi-même.


      La haute silhouette de Ian s’encadra dans l’entrée de la cuisine, une tasse fumante à la main.


      — Tu t’imagines que je ne suis pas capable de faire du thé ?


      Meg rit en le regardant s’avancer à pas prudents pour ne pas renverser le liquide brûlant. Il posa délicatement la tasse sur la table du salon et, prenant le téléphone sur sa base, le plaça à côté.


      — Voilà, tu n’as plus qu’à passer commande. Tu as besoin d’autre chose ?


      Meg se pencha en avant et plaça ses mains en coupe autour de la tasse. Elle le regarda par-dessus le rebord, à travers les volutes de vapeur. Oui, elle avait bien une petite idée… Mais, pour l’heure, elle devait s’occuper de trouver de quoi nourrir ses invités.


      — Non, merci, j’ai tout ce qu’il me faut. Et, toi, tu as du travail.


      — Si tu as besoin de quoi que ce soit, n’hésite pas à m’appeler.


      Il s’arrêta, la main sur la poignée de la porte, et se retourna, pointant deux doigts en avant, comme s’il tenait une arme.


      — Et n’oublie pas : tu tires d’abord, tu discutes après.


      Lorsque Ian fut parti, Meg resta assise, retenant son souffle, écoutant les moindres bruits de la maison. Elle s’autorisa à respirer au bout d’un moment et souffla sur son thé. Redouter de voir quelqu’un faire irruption chez elle, l’arme au poing, n’avait pas de sens. L’homme les avait pris pour cibles aujourd’hui parce qu’ils avaient pénétré dans la zone où il effectuait ses recherches.


      Quant à la veille au soir, il avait sans doute voulu s’assurer qu’elle n’avait pas en sa possession des objets appartenant à Kayla. C’était pour ça qu’il était entré dans la chambre d’hôtel de Ian. Et qu’il avait assommé la femme de chambre.


      Frissonnant, elle avala une gorgée de thé chaud. Lorsqu’elle l’eut terminé, elle se dirigea vers le placard de l’entrée et contempla le fusil – bien rangé, à portée de sa main et hors de portée de Travis.


      Puis elle se fit couler un bain et se prélassa pendant un moment dans l’eau chaude en prenant soin de garder le bras hors de la baignoire. Elle commanda ensuite le repas chez le traiteur, puis s’affaira dans la cuisine.


      Une fois par mois, elle et les autres parents dont Eloise gardait les enfants dînaient ensemble. Le repas se tenait à tour de rôle chez chacune des familles. Travis avait commencé à comprendre que certains de ses petits amis avaient une maman et un papa. Désormais, c’était son cas, à lui aussi. Mais pour combien de temps ?


      Meg passa l’heure suivante à ranger la maison et à réveiller Travis. Lorsque la sonnette tinta, elle ne put s’empêcher de sursauter. Collant son œil au judas, elle vit un jeune homme qui attendait, des sacs en plastique à la main. Fugitivement, la pensée la traversa que le tireur avait pu assommer le livreur, prendre ses sacs et se présenter à sa place.


      Heureusement, elle reconnut Brendan Chu du restaurant Han Ting.


      — Bonsoir, Brendan.


      — Bonsoir, mademoiselle O’Reilly. Vous avez passé une grosse commande. Vous avez de la compagnie ce soir ?


      Il jeta un coup d’œil à Travis, qui lui attrapait la jambe.


      — Salut, Travis.


      — Oui, un petit dîner entre amis.


      De son bras valide, elle écarta Travis et ouvrit le battant en grand.


      — Pouvez-vous poser les sacs sur le comptoir de la cuisine ?


      — Que vous est-il arrivé ? demanda-t-il en passant devant elle.


      — J’ai fait une chute pendant ma randonnée, aujourd’hui.


      Débarrassé de ses paquets, il se retourna vers elle en repoussant ses cheveux en arrière.


      — Encore un accident ? J’ai appris qu’une femme était morte hier et qu’un autre touriste était porté disparu.


      — Oui, on peut dire que la saison se termine plutôt mal.


      — Tous ces incidents inquiètent mes parents. Ils pensaient que les randonnées se poursuivraient comme d’habitude jusqu’à la saison du ski.


      Meg jeta un coup d’œil au ciel uniformément gris.


      — Elle va commencer tôt cette année. Voulez-vous que je vous aide à transporter les autres sacs ?


      Il secoua la tête.


      — Vous avez un bras blessé. Si mes parents apprenaient que je vous ai laissée porter les sacs vous-même, je serais interdit de sortie pendant au moins une semaine !


      Brendan redescendit les marches du porche et revint, chargé du reste des courses. Il accepta son pourboire avec un grand sourire et s’en alla au volant de sa camionnette.


      *  *  *


      Une demi-heure plus tard, adultes et enfants étaient réunis dans la petite maison de Meg. Elle répondit évasivement aux questions portant sur son épaule blessée, mais la conversation continua à rouler sur les accidents qui avaient mis en émoi la petite communauté de Crestville.


      Sophia, la mère d’une petite fille un peu plus âgée que Travis, approcha de Meg.


      — Alors ? Il paraît que le shérif Cahill a de la concurrence ? commença-t-elle en clignant de l’œil d’un air entendu.


      Meg faillit avaler ses cacahuètes de travers.


      — Que veux-tu dire ?


      Sophia fit la moue.


      — Allons, Meg. Ne joue pas les innocentes. Tout le monde parle de cet agent du FBI venu enquêter sur la mort des randonneurs. Apparemment, il a aussi engagé… une petite mission de reconnaissance de ton côté.


      Meg leva les yeux au ciel. Comment la rumeur pouvait-elle s’être déjà répandue ? Mais, si c’était là ce que les gens s’imaginaient, elle n’avait pas l’intention de démentir. Pete avait dû garder pour lui ce qu’il savait et Eloise et Felicia devaient tenir leur langue, elles aussi. Combien de temps se passerait-il avant que tout le monde ne fasse le rapprochement entre Ian Dempsey et son fils, Travis Demsey ?


      — Il m’a interrogée, bien sûr. C’était moi qui conduisais ce groupe de randonneurs.


      Elle donna une tape sur le bras de Sophia.


      — Et combien de fois t’ai-je dit que Pete ne m’intéresse pas ?


      — Peut-être, mais lui s’intéresse à toi. C’est quelqu’un de bien, même s’il est un peu… rigide. Et puis Travis a besoin d’une figure paternelle.


      — Travis a un père, répliqua sèchement Meg.


      — Alors peut-être serait-il temps de le retrouver.


      Sophia s’écarta et alla se percher sur le bras du fauteuil où était assis son mari, s’inclinant de façon possessive contre lui.


      Meg traversa la pièce pour aller jeter les assiettes à la poubelle. En dépit des ragots sur la mort des randonneurs et des rumeurs qui couraient sur Ian, elle était contente d’avoir du monde chez elle. Le brouhaha des voix, les rires d’enfants et même les assiettes en carton graisseuses lui donnaient l’impression rassurante que tout était normal.


      Ce sentiment se dissipa environ cinq secondes après le départ du dernier invité.


      Travis était si fatigué qu’il ne réclama même pas d’histoire lorsqu’elle le mit au lit. Il ne murmura qu’un seul mot pendant qu’elle le bordait, les yeux déjà à demi clos :


      — Papa.


      Avant de sortir, Meg jeta un coup d’œil par les persiennes de la chambre de Travis. Sa fenêtre donnait sur le côté de la maison qui menait au sous-bois, derrière… Là où Ian avait entendu l’intrus prendre la fuite.


      Elle laissa sa porte entrouverte pendant qu’elle finissait de nettoyer les vestiges de la soirée, puis elle ouvrit une nouvelle fois le placard de l’entrée, histoire de se tranquilliser. Peut-être pourrait-elle veiller toute la nuit assise dans le fauteuil à bascule, le fusil sur les genoux, à la manière d’Annie Oakley, la légendaire figure de l’Ouest ?


      Ou, plus simplement, pourquoi n’avait-elle pas invité Ian au dîner ? Elle l’aurait présenté comme étant le père de Travis et… son mari. Cela aurait fait taire les rumeurs et, mieux encore, il serait là, avec elle, maintenant.


      Non. Ian avait une mission à accomplir. Et elle n’était pas une faible, comme sa mère… Ou comme sa sœur qui avait préféré monter dans une voiture conduite par un chauffeur ivre mort plutôt que de se révolter. Son père les tenait tellement sous sa coupe qu’elles lui avaient obéi aveuglément jusqu’au bout, jusqu’à y laisser leur vie.


      Malgré le mécontentement de son père, Meg avait fait front. Et elle était parfaitement capable de se prendre en charge et de s’occuper de Travis.


      Tandis qu’elle nouait le lien du sac-poubelle, on sonna à la porte.


      Elle se figea. La sonnette tinta de nouveau. Elle posa le sac par terre.


      Un tueur ne s’annonçait pas chez vous en sonnant à la porte.


      Juste au cas où, elle entrouvrit la porte du placard et en sortit le fusil. Elle l’empoigna et s’avança vers la porte… juste au moment où on se mettait à cogner dessus.


      Elle sursauta, serrant le fusil contre elle. Le cœur battant, elle approcha son œil du judas.


      — Matt ! Attends une seconde.


      Elle posa le fusil contre le mur, derrière un fauteuil, et tira le verrou.


      Elle ouvrit la porte et Matt s’avança en titubant dans l’entrée. Il tomba contre elle et elle serra les dents comme il se cramponnait à son bras blessé.


      — Matt… Matt, qu’est-ce qui ne va pas ?


      L’étau se desserra autour de son bras comme il s’affaissait sur le sol, laissant… une trace de sang sur sa chemise. Elle contempla la traînée rouge, interdite.


      Un froid mortel l’envahit. Un son râpeux monta de la gorge de Matt et elle se pencha pour entendre ce qu’il disait.


      — Il m’a tué… Il va s’en prendre à toi maintenant.
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      Le pouls de Ian s’accéléra tandis qu’il braquait ses jumelles à vision nocturne sur la voiture qui venait de s’arrêter devant la maison de Meg. Un invité qui avait oublié quelque chose ? Non, il avait mémorisé leurs véhicules et celui-ci était différent.


      La portière s’ouvrit par à-coups et un homme émergea du véhicule. Il se dirigea d’un pas mal assuré vers le porche sans prendre la peine de refermer la portière derrière lui. Le cœur tambourinant dans sa cage thoracique, Ian régla la netteté de ses jumelles.


      Sa tension s’atténua quelque peu lorsqu’il reconnut Matt, le patron de Meg. Sa démarche était hésitante, comme s’il avait bu un verre de trop. Peut-être était-ce sa façon de se détendre ? Parce que Ian avait rarement vu quelqu’un d’aussi stressé que ce type.


      Un trait de lumière apparut lorsque Meg ouvrit la porte. Elle avait dû voir Matt dans l’œilleton. Tandis que Ian les observait à la jumelle, il vit Meg reculer subitement, comme si Matt l’avait poussée. Lâchant les jumelles, il bondit hors de la voiture et se précipita vers la maison, la main sur son arme.


      Matt était effondré aux pieds de Meg, penchée vers lui. Elle leva la tête, blême, en entendant courir sur le gravier.


      — Bonté divine, qu’est-ce qui s’est passé ? lança Ian en s’accroupissant auprès de Matt.


      Celui-ci roula sur le dos en gémissant ; le sang s’écoulait de plusieurs blessures au torse et à l’abdomen.


      Meg poussa un cri qui se réverbéra dans le silence de la montagne. Un chien hurla à la mort au loin et Travis se mit à pleurer.


      — Oh ! non ! Mon Dieu, non ! Il ne faut pas que Travis voie ça, se lamenta-t-elle, pressant son poing sur sa bouche.


      Elle tremblait tellement qu’elle n’arriverait sûrement pas jusqu’à la chambre de Travis, songea Ian. Il tira le corps de Matt à l’intérieur pour pouvoir refermer la porte d’entrée, puis alla chercher un torchon propre et le téléphone dans la cuisine. Il tendit le combiné à Meg.


      — Tiens, appelle les secours.


      Pliant le torchon en deux, il l’appliqua sur la plaie la plus importante de Matt. Travis gémit de nouveau et Meg manqua lâcher le téléphone. Ian l’attrapa par le poignet.


      — Maintiens la pression sur la blessure pendant que tu téléphones. Je vais m’occuper de Travis.


      Tandis qu’il courait vers la chambre, il entendit la voix tremblante de Meg prévenir les secours. Parvenu à la porte, il rangea son arme dans la ceinture de son pantalon.


      Ian se percha au bord du lit, où Travis, assis, pleurait à chaudes larmes en se frottant les yeux.


      — Travis… Que se passe-t-il, bonhomme ? Tu as fait un cauchemar ?


      Travis baissa ses petits poings trempés de larmes et hocha la tête.


      — Le chien… Il aboie.


      — Oui, je l’ai entendu. Peut-être qu’il a fait un mauvais rêve, lui aussi ?


      Travis se blottit contre lui. Ian hésita, la main en suspens au-dessus de la tête de son fils. Puis il caressa une boucle châtain clair. Travis renifla et se frotta le nez. Puis, fermant les yeux, il enroula un petit bras autour de la cuisse de Ian.


      Seigneur Dieu, il aurait dû être en train de s’occuper de Matt ! Il ne voulait pas laisser Meg seule trop longtemps avec lui, mais elle n’était pas en état de réconforter leur fils. Doucement, il se pencha et, voyant que Travis s’était rendormi, il le recoucha avec mille précautions avant de remonter les couvertures sous son menton.


      Il quitta la pièce sur la pointe des pieds et referma doucement la porte derrière lui. Avec un peu de chance, peut-être Travis n’entendrait-il pas les sirènes de l’ambulance et de la police…


      — Il respire, annonça Meg lorsqu’il revint dans le séjour. Et l’hémorragie semble se résorber.


      Sa voix avait retrouvé son intonation normale et elle n’avait plus cet air égaré.


      Elle tourna la tête en entendant les sirènes.


      — Dieu soit loué, les voilà ! Merci de t’être occupé de Travis.


      Ian désigna Matt du menton.


      — Merci à toi de t’être occupée de lui.


      — Je n’allais pas laisser mon patron se vider de son sang sur le parquet de mon salon.


      Le hululement des sirènes s’arrêta et les gyrophares illuminèrent le salon de leurs éclairs rouges et bleus. Ian se redressa et alla ouvrir la porte.


      — Entrez vite… Je crois qu’il a été poignardé.


      Les secouristes sur ses talons, il revint vers Meg, toujours agenouillée au côté du blessé. Il retira doucement sa main tachée de sang du corps de Matt et l’entraîna à l’écart pour laisser les ambulanciers faire leur travail.


      — Matt a-t-il dit quelque chose avant de perdre conscience ? demanda-t-il, le bras passé autour de sa taille.


      — Oui. Il a dit : « Il m’a tué. Il va s’en prendre à toi maintenant. »


      Elle regardait ses doigts rougis de sang tout en parlant. Ils ne tremblaient pas.


      Ian resserra son étreinte et le son d’une nouvelle sirène annonça l’arrivée du shérif.


      Quelques instants plus tard, Cahill franchissait la porte d’entrée. Son regard alla de Matt, étendu sur le sol, à Ian et Meg, debout dans le coin de la pièce.


      — Je devrais vous chasser de cette ville, Dempsey.


      Pourquoi ? se demanda Ian. Pour le déchaînement de violence qu’il semblait semer dans son sillage ? Ou parce qu’il tenait Meg serrée contre lui ?


      — Je ne peux pas vous en vouloir, shérif…, répondit-il. Même si je ne suis pour rien dans ce qui est arrivé.


      — Qu’est-ce qui s’est passé, Meg ? questionna Cahill en regardant les secouristes poser une perfusion et appliquer un masque à oxygène sur le visage de Matt.


      L’un d’eux administra une nouvelle injection au blessé.


      — Il a reçu trois coups de couteau.


      Le shérif tapa du plat de la main sur le chambranle de la porte.


      — Bon sang ! C’est arrivé ici, pendant ton dîner ?


      Ian se demanda comment le shérif pouvait être au courant de la soirée de Meg. Celle-ci rétorqua d’un ton incisif :


      — Bien sûr que non. Les invités étaient partis quand j’ai entendu cogner à ma porte. C’était Matt. J’ai ouvert… et il m’est tombé dans les bras.


      — Sais-tu qui lui a fait ça ? demanda encore Cahill, dont le regard s’abaissa brièvement vers la main de Ian, posée sur la hanche de Meg.


      — Non.


      — Il n’a rien dit ?


      Ian sentit Meg se raidir contre lui. Elle marqua un temps d’hésitation – indication flagrante qu’elle allait mentir.


      — N… non.


      Tout y était, même le bredouillement. Si Cahill avait une once de discernement, ça ne lui aurait pas échappé. L’un des secouristes se releva et retourna en courant jusqu’à l’ambulance. Son collègue tenait un flacon relié par un tube au bras de Matt.


      — Nous allons l’emmener, annonça-t-il. Etes-vous une parente ?


      Meg tressaillit.


      — Mais… vous avez bien dit qu’il allait s’en tirer, non ?


      — Il a perdu beaucoup de sang. Nous devons prévenir ses plus proches parents.


      Cahill se tourna vers Meg.


      — Matt a-t-il de la famille à Crestville ?


      — Non. Son ex-femme vit à Colorado Springs et son amie est en déplacement. Je vais venir avec vous ; je les appellerai de l’hôpital, déclara-t-elle en s’écartant de Ian.


      — Quoi ? Pas question. Et puis, tu oublies Travis ?


      — Peux-tu rester ici et le garder, Ian ? Je dois y aller. On a poignardé Matt et il a trouvé la force de monter dans sa voiture pour venir me…


      Elle laissa sa phrase en suspens en voyant une lueur s’allumer dans le regard du shérif.


      — Pour venir jusqu’à chez moi.


      — Curieuse réaction, non ? souligna Cahill. A ton avis, pourquoi a-t-il agi ainsi ?


      — Mais je n’en sais rien, Pete ! protesta Meg en agitant son bras valide. Peut-être pour me prévenir ? On me tire dessus, on l’agresse à l’arme blanche… Qui sait quand cela va s’arrêter ?


      La sirène de l’ambulance se mit en route, à l’extérieur.


      — Je te conduis à l’hôpital, proposa Cahill en carrant les épaules. J’ai remarqué que ta voiture n’était pas dans l’allée.


      Y avait-il une chose – une seule – que ce type ne remarquait pas, s’agissant de Meg ? se demanda Ian.


      — Vous êtes sûr qu’elle y sera en sécurité ? demanda-t-il.


      Cahill le toisa.


      — Je serai avec elle.


      Meg se tourna vers Ian et l’attrapa par la manche.


      — Tout ira bien, ne t’inquiète pas. Prends bien soin de Travis. Je te fais confiance.


      Ian se passa une main sur la bouche. Ce ne devait pas être bien difficile de s’occuper d’un enfant de deux ans endormi.


      — O.K., mais, toi, ne quitte pas le shérif Cahill d’une semelle, d’accord ?


      Lorsque Meg fut partie dans la voiture de patrouille de Cahill, Ian se mit en quête d’un seau et de serpillières et entreprit de nettoyer le sol de l’entrée. Qu’avait-il bien pu arriver à Matt ? Le tueur s’en était-il pris à lui en cherchant à atteindre Meg ? Ça n’avait pas de sens puisqu’il savait où elle vivait.


      Ce type était complètement imprévisible. A croire que les organisations terroristes, à l’image des grandes multinationales, déléguaient désormais leurs missions à des amateurs !


      Lorsqu’il eut terminé, il s’installa une fois de plus sur le canapé après avoir emprunté l’un des oreillers de Meg, juste pour le plaisir de sentir son odeur.


      Ce furent de petits gémissements qui le réveillèrent, en provenance de la chambre de Travis. Il bondit du canapé et fonça, telle une fusée, dans le couloir.


      Il trouva Travis assis dans son lit.


      — Tu t’es encore réveillé ? demanda-t-il doucement en s’asseyant au bord du petit lit qui s’enfonça sous son poids.


      Travis se blottit contre lui, enroulant une boucle autour de son doigt.


      — Maman… Où est maman ?


      — Maman dort. Tu veux que je reste un peu avec toi ?


      Travis le considéra avec de grands yeux avant de cligner par deux fois des paupières et de hocher la tête.


      — Papa.


      Ian avala sa salive pour chasser la boule ridicule qui lui obstruait la gorge.


      — Oui, bonhomme. Papa est là.


      *  *  *


      Meg entra dans l’hôpital pour la troisième fois en deux jours. Pete prit les choses en main et se renseigna au bureau d’accueil. L’hôtesse, imperturbable, répondit que le médecin qui avait pris Matt en charge viendrait les voir.


      Meg se laissa tomber sur un siège de la salle d’attente. Qu’avait voulu dire Matt ? Pourquoi s’en prendrait-on à elle ? Les coups de feu, là-haut, dans le canyon, pouvaient s’expliquer… Ils avaient dû toucher d’un peu trop près au but. Mais pourquoi cet homme continuerait-il à la pourchasser ? Elle ne savait rien.


      Elle en venait presque à souhaiter qu’il retrouve au plus vite sa fichue valise, avec son arme à l’intérieur… Mais, évidemment, elle savait les conséquences désastreuses que cela pourrait avoir pour le pays… et pour Jack.


      Elle poussa un soupir las et allongea ses jambes. Pete vint s’asseoir à côté d’elle et retira son chapeau.


      — Tu veux que j’aille te chercher quelque chose au distributeur ?


      — Non, merci. J’ai avalé des tonnes de nourriture chinoise ce soir… c’est-à-dire il y environ un siècle.


      Un long silence lui répondit, que Pete finit par rompre en déclarant de but en blanc :


      — C’est le père de Travis, n’est-ce pas ? J’ai compris dès que j’ai entendu son nom.


      Meg soupira de nouveau. Pete n’avait pas volé l’étoile dorée qui brillait sur sa veste !


      — Oui, c’est son père.


      — Et il vous a abandonnés ?


      A la tension de sa voix, elle devinait que Pete faisait de son mieux pour refréner son irritation.


      Fermant les yeux, elle renversa la tête en arrière.


      — Non, Pete. Nous étions séparés lorsque j’ai appris que j’étais enceinte. Ensuite… Je n’ai tout bonnement pas pris la peine de le mettre au courant.


      Elle entendit Pete prendre une grande inspiration.


      — Tu vois, le méchant n’est pas toujours celui qu’on croit.


      — Je suis sûr que tu devais avoir tes raisons.


      — Oh ! oui ! Tout un tas… de très mauvaises raisons !


      — Shérif Cahill ?


      Un jeune médecin se tenait dans l’embrasure de la porte.


      Pete se leva.


      — Bonsoir, je suis le docteur Patel.


      — Bonsoir. Comment va Matt Beaudry ?


      — Il a perdu beaucoup de sang, mais les secouristes ont réussi à le stabiliser. Il est sorti d’affaire, mais cette soirée lui laissera quelques cicatrices en souvenir.


      — Puis-je lui parler ? demanda Pete en glissant un doigt le long du rebord de son chapeau.


      — Oui, mais un instant seulement. Il est très affaibli.


      Il indiqua le couloir.


      — Chambre 583.


      Pete se tourna vers Meg.


      — Attends-moi ici. Je veux lui parler seul à seul.


      Meg prit un magazine au hasard et se mit à le feuilleter sans prêter attention aux photographies ni aux articles qui défilaient sous ses yeux, l’esprit tout entier occupé par Matt et l’attaque dont il avait fait l’objet. Pourquoi s’en était-on pris à lui ? Et pourquoi lui en voulait-on, à elle ?


      Elle sursauta et la revue lui échappa des mains lorsque Pete reparut.


      — Alors ? Comment va-t-il ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ?


      — Pas grand-chose. Un homme masqué l’a attaqué sur le parking de Rocky Mountain Adventures au moment où il montait dans sa voiture. Il n’a pas vu son visage. Dans la bagarre, il a perdu son téléphone portable et a foncé chez toi parce que tout était fermé à cette heure. Il te réclame.


      Son cœur se mit à battre plus vite.


      — D’accord, dit-elle en se levant. J’y vais. Je vais lui dire que j’ai prévenu son amie, Alicia.


      Elle longea rapidement le couloir avant que quelqu’un ne change d’avis et ne lui interdise l’accès à la chambre de Matt.


      Elle le trouva étendu sur son lit d’hôpital, blanc comme un linge. Il avait une perfusion dans le bras et était raccordé à une machine qui sifflait et bipait à côté de lui.


      Meg s’avança sur la pointe des pieds.


      — Matt ?


      Ses yeux papillotèrent, mais il avait l’air incapable de parler.


      — Matt… C’est Meg. Tu m’entends ?


      Il avança la main et ses doigts lui encerclèrent le poignet avec une force insoupçonnée.


      — Meg ? souffla-t-il d’une voix à peine audible. Meg…


      — Je suis là… Le médecin dit que tu dois te reposer. J’ai appelé Alicia ; je lui ai laissé un message.


      Les lèvres parcheminées de Matt remuèrent et elle se pencha pour saisir ce qu’il disait. Il avait l’air à bout de forces. Il lâcha son poignet et sa main retomba sur le drap. Avec l’air de produire un effort surhumain, il murmura :


      — Pars ! Enfuis-toi !


      Un frisson glacé courut le long de son échine et elle retira sa main. La machine, à côté du lit, continuait à bourdonner tranquillement. La respiration de Matt se fit plus profonde et les traits de son visage s’apaisèrent.


      Il s’était endormi. Les infirmières avaient dû le droguer pour soulager la douleur. Il lui en dirait plus quand il irait mieux. Quel genre de conseil était-ce là ? Pars ! Enfuis-toi ! Pourquoi ?


      Elle lui tapota affectueusement la main et sortit de la chambre. Si Pete comptait lui soutirer des renseignements, il en serait pour ses frais.


      — Alors ? lança-t-il en se levant comme elle revenait dans la salle d’attente.


      — Alors, rien. On a dû lui donner des somnifères ; il s’est endormi pendant que j’étais avec lui. Tu peux me ramener ? Je commence à avoir mal à l’épaule. Il me faut des antalgiques, à moi aussi.


      — Bien sûr, acquiesça-t-il en vissant son chapeau sur sa tête. Tu dois te faire du souci pour Travis.


      — Non, Pete. Je ne me fais pas de souci. Il est avec son père.


      Pete encaissa le choc sans piper mot, mais son visage s’empourpra.


      Bien. Peut-être avait-il saisi le message, cette fois. Elle ne tolérerait pas qu’il dise du mal de Ian.


      Le trajet retour se déroula dans le silence. Meg poussa un soupir de soulagement lorsqu’ils arrivèrent en vue de sa petite maison plongée dans l’obscurité. Tout paraissait calme et tranquille. La voiture de location de Ian était toujours garée dans l’allée.


      Pete s’arrêta juste derrière.


      — Je te raccompagne jusqu’à la porte. J’ai dit à Dempsey que je veillerais sur toi.


      Elle lui adressa un sourire reconnaissant et attendit qu’il ait fait le tour de la voiture pour lui ouvrir la portière.


      Elle introduisit la clé dans la serrure et poussa le battant. Elle se tourna vers Pete, immobile sous le porche, derrière elle.


      — Merci, Pete.


      Il porta un doigt à son chapeau et pivota sur lui-même. Meg verrouilla la porte, posa son sac à main sur la table, sous la fenêtre. A pas de loups pour ne pas réveiller Ian, elle se dirigea vers le canapé et se pencha pour jeter un coup d’œil par-dessus le dossier.


      Elle se figea.


      L’oreiller et la couverture étaient bien là. Mais pas de Ian.


      Prise de panique, elle se rua dans le couloir en direction de la chambre de Travis… et s’arrêta sur le pas de la porte, stupéfaite.


      Deux longues jambes dépassaient du petit lit. Ian avait une main qui pendait dans le vide ; son autre bras encerclait Travis, qui était pelotonné contre son torse, sa petite main contre le menton râpeux de son père.


      Des larmes d’émotion lui brûlèrent les yeux. Elle avait privé Ian de tant de choses ! Un sanglot étouffé lui échappa et elle s’avança sur la pointe des pieds.


      Ian serait perclus de courbatures si elle ne le réveillait pas.


      Elle effleura son bras.


      — Ian… Ian ? Tu m’entends ?


      Elle pressa son épaule et la secoua doucement.


      Il ouvrit brusquement les yeux.


      — Quoi ? Que se passe-t-il ?


      Sa main chercha son arme sous le lit.


      — Rien. Tout va bien. Je me suis juste dit que tu dormirais mieux sur le canapé. Travis a pleuré ?


      Il repoussa les cheveux du visage de Meg, prit son menton en coupe dans sa main. Du pouce, il caressa sa joue.


      — Toi aussi, tu as pleuré, souligna-t-il à voix basse.


      — Ce n’est rien. C’est juste… Quand je vous ai vus endormis tous les deux, comme ça…


      Ian lui souleva le menton et posa ses lèvres sur les siennes. Elle lui rendit son baiser, enfonçant ses doigts dans ses cheveux, l’attirant à elle.


      Il se leva, sans cesser de l’embrasser, et l’entraîna hors de la chambre. Une fois dans le couloir, il tira la porte derrière lui puis la souleva dans ses bras aussi aisément que si elle était une plume.


      Il intensifia son baiser, sa langue dansant avec la sienne, tandis que le désir s’emparait de Meg, se propageait à chacun de ses muscles, à chaque parcelle de son être. Abandonnée, elle se laissa aller contre lui, dépossédée de toute volonté, à sa merci, complètement sous le charme de Ian.


      Lorsqu’il traversa le couloir et poussa la porte de sa chambre du pied, elle comprit qu’il n’avait pas l’intention de finir la nuit sur le canapé.


      Et elle n’y voyait pour sa part aucune objection.
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      Les lèvres de Meg avaient la douceur des pommes d’amour des fêtes foraines, songea Ian. En touchant sa joue encore humide de larmes, il avait remarqué qu’il ne se sentait pas assailli par la colère qui le frappait comme deux poings vengeurs chaque fois qu’il repensait au fait qu’elle lui avait dissimulé l’existence de Travis. Il attendit qu’elle se manifeste, mais non… Il ne sentait que la douce pression de la bouche de Meg sur la sienne et une onde de désir déferla en lui.


      Il abandonna ses lèvres et enfouit sa bouche dans ses cheveux, humant leur parfum d’hibiscus. Encore une fois, il attendit que la lance de la rage se plante dans son cœur. Que son cerveau lui crie : elle t’a empêché de voir ton fils. Elle ne t’a pas fait confiance, elle ne t’a pas jugé digne d’être père.


      Mais… rien. Pas de rage. Il ne perçut que le souffle haletant de Meg tandis qu’il promenait sa langue sur la courbe veloutée de son oreille. Elle bougea contre lui et il s’avisa qu’il la portait toujours. Inconsciemment, il avait attendu que le coup de massue s’abatte sur lui. Il ne voulait pas coucher avec sa femme. Elle lui avait volé deux ans de la vie de Travis.


      Soupirant, elle tira sur le col de sa chemise et l’embrassa dans le cou. Ian la déposa sur le lit. Il avait le choix, maintenant : soit tourner les talons et la punir pour ce qu’elle avait fait. Et se punir du même coup. Soit…


      Elle glissa les doigts dans la ceinture de son jean, l’attirant plus près.


      — Viens… Fais-moi l’amour.


      Sa voix assourdie par le désir accéléra le pouls de Ian. Il ouvrit sa veste, fit glisser la manche de son bras, l’autre étant toujours en écharpe, et se pressa contre elle. Sous la veste, elle portait un gilet boutonné. Elle fit passer l’attelle par-dessus sa tête et la retira. Ian ferma les yeux de frustration en apercevant le T-shirt blanc, sous le gilet ouvert.


      Elle s’immobilisa, arrêtant son regard sur lui, qui était toujours habillé.


      — Sans ce problème d’épaule, crois-moi, je me serais déjà débarrassée de mes vêtements… Qu’est-ce que tu attends ?


      Comment lui dire qu’il attendait d’être rattrapé par la colère, de pouvoir lui tourner le dos comme elle lui avait tourné le dos ? En contemplant son beau visage, qui portait encore les traces de ses larmes, il ravala les derniers vestiges de sa rancœur.


      — Les dames d’abord.


      Il s’agenouilla à côté d’elle sur le lit et l’aida à enlever son gilet. Il fronça les yeux en regardant le T-shirt.


      — Comment faire pour le retirer sans te faire mal ?


      — Y aller en douceur.


      Il saisit l’encolure du T-shirt et le déchira en deux d’un geste sec. Elle écarquilla les yeux, faussement horrifiée tandis qu’il dégageait son épaule blessée du T-shirt.


      — Je t’en achèterai un autre.


      — Peu importe. Il avait vécu, de toute façon.


      D’une main, elle s’évertua en vain à déboutonner la chemise de Ian.


      — Je suis très nettement désavantagée.


      Il acheva ce qu’elle avait commencé, ôtant en un clin d’œil sa chemise et le T-shirt qu’il portait en dessous.


      — Ne t’inquiète pas. Je me déshabille tout seul depuis deux ans et demi…


      — Et avec quelle dextérité, souligna-t-elle en posant les mains à plat sur son torse, les yeux brillants.


      Lorsqu’elle replia le bout des doigts et qu’il sentit ses ongles sur sa peau, son souffle se bloqua dans sa gorge.


      D’une main fébrile, il dégrafa son soutien-gorge.


      — C’est vrai que je suis plutôt doué côté déshabillage…


      — C’est ce que je vois.


      Soulevant son T-shirt déchiré entre le pouce et l’index, elle le laissa tomber par terre.


      Ian s’inclina vers elle. Ses mains se promenèrent sur les globes clairs de ses seins. Renversant la tête en arrière avec un soupir d’aise, Meg enfouit la main dans ses cheveux et pressa la tête de Ian contre elle.


      Il guida sa main jusqu’à la ceinture de son jean.


      — Mmm… Et moi qui croyais que tu laissais ton arme sous le lit, murmura-t-elle d’un ton mutin.


      — Elle ne me serait pas d’une grande utilité en ce moment, si c’était le cas.


      Avec un petit rire, elle tira sur la fermeture Eclair et il roula sur le côté et se leva, le temps de retirer d’un même mouvement son pantalon et son boxer.


      Meg pointa du doigt son propre jean.


      — Je pense que je vais avoir besoin d’aide pour me dévêtir jusqu’à ce que mon épaule soit guérie.


      — Aucun problème. Je veux bien me porter candidat.


      Joignant le geste à la parole, il ouvrit la fermeture Eclair et commença à tirer lentement sur les jambes du jean, glissant sa main le long de sa peau nue et caressant, au fur et à mesure qu’il descendait, ses hanches, ses cuisses, ses mollets. Lorsqu’il en eut terminé et que le pantalon tirebouchonna autour de ses chevilles, Meg frémissait de plaisir.


      Elle battit des cils.


      — Ce genre de service serait-il compris dans l’aide au déshabillage ?


      — Absolument.


      Il dégagea ses pieds du pantalon et le lança sur le sol.


      A cheval au-dessus d’elle, il effleura de son sexe érigé la peau tendre de son abdomen.


      Elle ouvrit grand les yeux et l’empoigna fermement, comme il l’aimait. L’enserrant dans l’étau de sa paume, elle entama un mouvement de va-et-vient jusqu’à ce qu’il s’incline vers elle, le souffle court, cherchant à se remémorer quelles raisons il pouvait bien avoir eues de lui en vouloir.


      Mais lui aussi savait ce qu’elle aimait…


      S’arrachant à ses caresses, il se pencha sur elle pour effleurer son nombril de ses lèvres, puis il traça un chemin de baisers sur son ventre, descendant plus bas, toujours plus bas…


      Elle s’arqua contre lui, rejetant son bras valide en arrière.


      Se redressant brièvement, il rencontra son regard bleu embrumé de désir, puis il posa de nouveau ses lèvres sur son ventre plus moelleux qu’avant la naissance de Travis. Du bout de la langue, il s’attarda sur l’arête d’une hanche, puis mordilla l’autre. Poursuivant son cheminement sensuel, il continua à l’embrasser, la caresser, la cajoler sans relâche, ses voluptueux assauts suscitant une réaction différente chaque fois.


      Oubliant tout, elle se laissa voguer sur l’océan de sensations qu’il provoquait en elle jusqu’à ce que, n’en pouvant plus, agitant frénétiquement la tête sur l’oreiller, elle implore grâce, au bord du vertige.


      Elle crut mourir lorsque la bouche de Ian l’abandonna. Poussant une exclamation désenchantée, elle noua les jambes autour de ses hanches sans équivoque. Mais, au lieu d’accéder à sa requête, penchant de nouveau la tête, il souffla doucement sur sa chair enfiévrée et il l’entendit retenir brusquement sa respiration. Sa peau palpitait sous l’exquise torture qu’il lui infligeait. Un baiser. Deux. Elle remua, tentant désespérément de lui échapper, mais il emprisonna ses hanches entre ses mains.


      Trois baisers. Meg se mit à ondoyer impatiemment au-dessous de lui, mais la bouche de Ian ne la quittait pas, suivant obstinément le moindre de ses mouvements.


      La grossesse et la maternité avaient arrondi les angulosités du corps de Meg, autrefois sec et athlétique. Et cette féminité nouvelle le rendait fou. Il brûlait d’envie de donner libre cours au désir qui pulsait en lui. Mais, d’abord, il devait terminer ce qu’il avait commencé…


      Quatre. Le dernier baiser eut raison d’elle. Son bassin se souleva convulsivement et elle se cramponna à ses épaules, se balançant en rythme contre lui. Alors, il remonta le long de son corps et s’empara de sa bouche entrouverte tandis qu’il sentait son corps s’amollir au-dessous du sien.


      Tendrement, il effleura des lèvres son bandage.


      — Ça va ? Tu n’as pas mal ?


      Pour toute réponse, elle enroula ses jambes autour de lui. Il n’eut pas besoin de regarder… Il connaissait le chemin par cœur. Il se glissa en elle et l’inextinguible désir qui lui nouait les entrailles trouva enfin son exutoire lorsqu’il sentit la chaleur de Meg l’engloutir centimètre par centimètre.


      Ils oscillèrent en cadence, leurs corps chantant la même mélodie – ou plutôt, non, pas exactement la même. Son corps à lui chantait une mélodie, que venait accompagner la douce harmonie de Meg, complétant la chanson… Le complétant, lui.


      Il prit appui sur ses coudes pour contempler son visage, ce visage qu’il avait à jamais gravé dans sa mémoire. Il accéléra l’allure et leurs deux corps se soudèrent l’un à l’autre, emportés par la même passion, vieille comme le monde.


      A son tour, l’extase le balaya, longuement, violemment, lui donnant l’envie folle de planter une nouvelle graine, d’avoir un autre bébé. Un bébé qu’elle ne pourrait pas lui enlever, cette fois.


      *  *  *


      Souriante, encore en sueur, Meg regarda Ian sortir de la salle de bains, sa haute silhouette s’encadrant dans l’embrasure de la porte, massive, impressionnante… et nue.


      Elle tendit le bras et agita les doigts.


      — Viens par ici.


      — Tu veux de l’eau ? la questionna-t-il en approchant, un verre à la main.


      — Non, c’est toi que je veux.


      — Tu viens juste de m’avoir.


      — Mais peut-être que j’en veux davantage, murmura-t-elle, un frisson courant sur sa peau à cette perspective.


      — Comment va ton épaule ? demanda-t-il en s’asseyant au bord du lit.


      — Je n’y pensais même plus.


      Désorientée, incertaine tout à coup, elle tapota le lit à côté d’elle.


      — Tu… ne viens pas te recoucher ?


      — Il est tard, Meg. Ou plutôt… il est tôt. Travis ne va pas tarder à se réveiller. Je ne suis père que depuis quelques jours, je sais, mais il ne serait pas bon qu’il me trouve dans ton lit, je pense. C’est trop tôt.


      Aïe. Meg serra les poings sous les couvertures.


      — Tu as raison. Excellent instinct paternel. Ta couverture est toujours sur le canapé.


      Il ramassa ses vêtements éparpillés par terre.


      — Tu ne m’as pas dit comment allait Matt… A-t-il repris conscience ?


      — Suffisamment pour ne fournir absolument aucun renseignement à Pete.


      Elle but une gorgée d’eau pour chasser la boule qui refusait de disparaître dans sa gorge.


      — Et toi, t’a-t-il dit quelque chose ?


      Elle se passa la langue sur les lèvres.


      — Il a soufflé « Pars ! Enfuis-toi ! » et il s’est rendormi.


      Ian pivota sur lui-même, ses vêtements en boule sous le bras.


      — Quoi ? Il t’a dit de t’enfuir ?


      Au moins avait-elle réussi à attirer de nouveau son attention sur elle. Etait-ce donc là ce qu’il fallait ? Un peu de danger ? Elle se pelotonna sous les couvertures.


      — Il devait délirer, je suppose.


      — Pourquoi les terroristes s’en seraient-ils pris à Matt et pourquoi pense-t-il que tu es en danger ?


      — Je ne sais pas, répondit-elle en étouffant un bâillement.


      La peur avait été une compagne de tous les instants ces deux derniers jours et la fatigue commençait réellement à se faire sentir.


      — Il faut que je dorme. Je vais avoir une dure journée, demain, avec Matt qui est hospitalisé.


      — Oui. Une journée difficile m’attend, moi aussi. Il faut que je retourne dans cette gorge, là-haut.


      L’impérieuse envie de dormir abandonna Meg instantanément.


      — Ah bon ? Demain ?


      — Cette valise doit se trouver là-bas. Sinon, pourquoi notre ami jouerait-il les cerbères pour en interdire l’accès ?


      — Mais enfin, il ne doit pas savoir où elle est, sinon il y a belle lurette qu’il s’en serait emparé et serait parti. Qu’est-ce qu’il attend ? Pourquoi s’attaque-t-il aux guides de montagne et aux touristes ?


      — Je n’en sais rien, mais je vais le découvrir.


      Il franchit la porte et se retourna une nouvelle fois, sur le palier.


      — Bonne fin de nuit, Meg. C’était… J’ai été…


      La porte se referma sans qu’il ait achevé sa phrase.


      Elle se laissa retomber contre son oreiller en soupirant. C’était… Il avait été… absolument extraordinaire. Mais que venait-il de se passer, à l’instant ? Pourquoi ce soudain revirement ? Elle se mordit la lèvre et éteignit la lumière, cherchant une position confortable. Ce qui s’était passé ! Ce n’était pas dur à deviner.


      Aussi torrides qu’aient été leurs baisers, aussi passionnés qu’aient été leurs ébats, rien n’y faisait, apparemment… Ian demeurait incapable de lui pardonner.


      *  *  *


      Meg s’éveilla avec son oreiller serré contre elle, à la place de Ian. Elle rejeta ce piètre ersatz et se dressa sur son séant.


      Elle effleura son épaule bandée. Ce matin, elle avait l’impression de s’être cognée contre l’angle d’un mur, rien de plus. Ce n’était donc que cela, une blessure par balle… Le projectile n’avait fait que la frôler, il est vrai. Tout de même, il lui était arrivé de se faire plus mal en heurtant une falaise.


      Tendant le bras devant elle avec précaution, elle agita les doigts, puis la main tout entière, plia et déplia le coude – tout fonctionnait normalement. Un alléchant arôme de café et de gaufres flotta jusqu’à ses narines. Elle repoussa les couvertures et attrapa sa robe de chambre.


      Avant de se rendre dans la cuisine, elle jeta un coup d’œil dans la chambre de Travis. Elle doutait que l’argument mis en avant par Ian eût été justifié, mais peut-être avait-il raison… Ç’aurait été une première pour Travis, étant donné qu’elle n’avait pas eu l’ombre d’une aventure depuis sa rupture avec Ian.


      — Tu as trouvé les gaufres, je vois, nota-t-elle en entrant dans la cuisine et en regardant Ian se servir un café.


      — J’espère que ça ne te dérange pas. J’ai exploré ton congélateur parce que tu avais dit hier qu’il en restait. J’en ai décongelé deux autres, pour Travis et toi.


      Elle pinça les lèvres. Il s’était livré à une exploration autrement mémorable au cours de la nuit… Pourquoi diable se serait-elle souciée d’un appareil électroménager ce matin ?


      — Aucun problème. Merci d’avoir pensé à nous.


      Merci d’avoir pensé à nous… On aurait dit une platitude tout droit sortie d’un de ces bals des débutantes que fréquentait sa sœur !


      Il se tourna vers elle, une assiette à la main.


      — Tiens, prends celle-ci. Je vais en réchauffer une autre pour moi. Comment va ton épaule ?


      — Mieux. J’ai l’impression d’avoir un gros bleu, dit-elle en acceptant l’assiette et en versant du sirop d’érable sur sa gaufre.


      — Mais pas de randonnée, hein ?


      Meg ouvrit la bouche pour protester parce que la question de Ian ressemblait à s’y méprendre à une injonction, puis elle la referma et secoua la tête.


      — Avec Matt hors circuit et moi qui ne suis pas à cent pour cent de mes capacités, quelque chose me dit que nous allons annuler beaucoup de sorties dans les jours à venir.


      — Tant mieux. Je préfère vraiment être seul là-haut aujourd’hui.


      Dessinant des arabesques dans le sirop d’érable du bout de sa fourchette, elle laissa passer quelques instants avant de demander :


      — A ton avis, Ian, qu’y a-t-il exactement dans cette valise ?


      C’était typiquement le genre de question que Ian éludait systématiquement par le passé. Elle n’osa pas lever le nez de son assiette.


      — Tu crois que ça pourrait représenter un danger pour Crestville ?


      — Je ne pense pas, répondit-il au bout d’un instant en beurrant sa gaufre. D’après nos sources, il s’agirait d’un mécanisme de déclenchement, pas de l’arme complète ; mais il est évidemment indispensable au fonctionnement de l’arme.


      — Quelle horreur… Vivement que tu la trouves !


      Au moins Ian s’ouvrait-il un peu, malgré l’épisode décevant de ce matin.


      — Je vais prendre des nouvelles de Matt et, ensuite, j’irai donner un coup de main au bureau. As-tu besoin de matériel ?


      — Non, mais si jamais Matt t’apprenait quelque chose de nouveau, fais-le-moi savoir. S’il pouvait décrire son agresseur, ce serait un grand pas en avant. Pour l’instant, on dirait que nous avons affaire à un fantôme.


      — Tu auras ton portable ? La réception est mauvaise là-haut, voire inexistante par endroits. Mieux vaut emporter une radio, pour le cas où tu aurais un problème.


      — D’accord. Alors, si tu veux, je t’emmène au bureau ; ça me permettra de prendre la radio au passage.


      — Parfait, d’autant que je n’ai toujours pas récupéré ma voiture.


      — Tu crois que tu peux conduire, maintenant ?


      Précautionneusement, Meg fit rouler son épaule.


      — Oui.


      — On dépose d’abord Travis chez Eloise, c’est ça ?


      L’emploi du temps de Travis n’avait déjà plus de secret pour lui.


      — C’est ça. Je vais me préparer.


      *  *  *


      Quarante-cinq minutes plus tard, Meg prenait dans ses bras un Travis habillé de pied en cap. Elle l’embrassa sur le bout du nez.


      — C’est papa qui nous emmène ce matin.


      Travis désigna Ian du doigt .


      — Papa dormi avec moi.


      — Je sais, répondit-elle en lui ébouriffant tendrement les cheveux. Est-ce qu’il a fait autant de bisous et de câlins que maman ?


      — Hé ! Ce n’est pas juste, protesta Ian. Ta question est biaisée. Personne ne peut rivaliser avec les bisous et les câlins d’une maman !


      Ian remonta sa fermeture Eclair et lui lança un clin d’œil.


      Meg prit une profonde inspiration et tira la porte. Elle ne savait plus à quoi s’en tenir. Un moment, il la désirait. Le suivant, il la repoussait. Que fallait-il en déduire ? Pouvait-il lui pardonner, oui ou non ?


      Peut-être aurait-elle dû s’effacer, lui laisser un peu de temps ? Mais ce n’était pas ce qu’il semblait vouloir non plus. En fait, il ne savait pas ce qu’il voulait… Exception faite de Travis.


      Et cette idée lui faisait peur.


      Qu’arriverait-il s’il voulait voir Travis, mais la rejetait, elle ? Elle devrait alors partager son fils avec lui. Instinctivement, elle resserra son étreinte autour de Travis, qui se mit à gigoter pour se libérer.


      Elle ne voulait pas partager.


      Une heure plus tard, assise à son bureau, Meg reposait le combiné sur son socle avec un soupir.


      — Ils ne veulent rien dire.


      Scott vint se percher sur le bord du bureau.


      — C’était l’hôpital ?


      — Oui. Tu crois que ça signifie que l’état de Matt s’est aggravé ?


      — Non, pas nécessairement. Quand Alicia rentre-t-elle ?


      — Je ne sais pas. Tout de même, Matt a demandé à me voir hier. Ils devraient en tenir compte, non ?


      — Pourquoi ne pas appeler Pete ? Il a sans doute des informations, lui.


      — Je déteste demander un service à Pete.


      — Tu détestes demander des services tout court, Meg. C’est pathologique chez toi.


      Elle se mordit la lèvre. Parfois, cette pathologie, comme disait Scott, l’empêchait de raisonner logiquement. Reprenant le combiné, elle composa le numéro du portable de Pete.


      — Shérif Cahill.


      — Pete, c’est Meg. As-tu eu des nouvelles de Matt, ce matin ? L’hôpital ne veut rien me dire.


      Il y eut un instant de silence et le cœur de Meg se mit à battre la chamade.


      — Désolé de te décevoir, Meg, mais il n’a pas repris conscience depuis notre visite, hier soir.


      Elle se laissa retomber contre le dossier de son siège.


      — Oh ! mon Dieu. J’espère que ce n’est pas mauvais signe. Je le croyais sorti d’affaire…


      — Il a reçu plusieurs coups de couteau, Meg. Il est gravement blessé. J’espère que Dempsey va trouver ce qu’il cherche et débarrasser le plancher.


      Meg consulta sa montre et poussa un soupir.


      — Il n’est pas impossible que ton vœu soit exaucé aujourd’hui, Pete.


      Mais, entre les souhaits de Pete et ses propres espérances, il y avait un monde. Car pour sa part elle ne voulait pas, mais alors pas du tout, voir Ian débarrasser le plancher.
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      Ian s’assit à cheval sur une grosse souche d’arbre et sortit sa gourde. Il était remonté jusqu’à la scène du crime de la veille, désormais circonscrite par le ruban jaune et noir qui battait au vent. En marchant un peu plus loin, il atteindrait la scène de l’autre crime, où le terroriste avait failli tuer Meg.


      Dire qu’il avait fallu que cette valise soit larguée précisément dans le coin de montagne où vivait Meg ! Quel manque de chance, tout de même…


      Mais s’agissait-il réellement d’une coïncidence ?


      Ian avala pensivement une nouvelle gorgée d’eau. Quand Riley, son collègue de Prospero, avait mis à jour le lien existant entre le cartel de drogue Velasquez et une cellule terroriste afghane, il était apparu que le Némésis de Prospero, Farouk, était impliqué jusqu’au cou dans l’affaire. Riley avait dû laisser Farouk s’enfuir avec l’argent du trafic de drogue, argent dont ce dernier s’était servi pour acheter une arme à Slovenka… L’arme qui avait été larguée depuis cet avion. Mais pourquoi diable avait-il choisi cet endroit ?


      Quand la cellule terroriste de Farouk s’était trouvée aux prises avec Prospero au Moyen-Orient, Farouk avait réuni toutes les informations qu’il était possible de trouver sur chacun des membres de Prospero. Pour sa part, Ian avait toujours pensé que Farouk n’était pas étranger à la mort de la femme de Riley, même s’il s’était bien gardé de confier ses soupçons à son ami.


      Farouk savait-il que Meg et lui étaient mari et femme ? Que savait-il de Meg ? Ian cassa un morceau d’écorce du tronc d’arbre sur lequel il était assis et le lança au loin. Peut-être Farouk avait-il prévu le largage de cette valise ici depuis bien longtemps, avant même que Buzz n’oblige l’avion à se poser ?


      Ian se leva et tapa ses mains l’une contre l’autre. Pour l’instant, l’important était de trouver cette valise avant l’homme de Farouk. Et elle était forcément dans ce secteur.


      Il porta les jumelles à ses yeux et examina le terrain d’un long mouvement circulaire. La végétation se raréfiait aux abords de l’endroit où les chutes d’eau jaillissaient de la roche pour exploser en gerbes blanches contre la falaise. Plusieurs corniches s’étageaient le long de la paroi granitique, telles d’énormes marches taillées pour permettre à un géant d’atteindre le haut de la montagne.


      Le pouls de Ian s’accéléra comme il focalisait son attention sur l’une de ces saillies. Alors que les autres étaient vierges de toute végétation, celle-ci disparaissait sous la verdure. Prospero l’avait entraîné à repérer les anomalies, les moindres bizarreries.


      Ian étudia la falaise à l’œil nu. Cette plateforme semblait difficile à atteindre sans équipement d’escalade. Il poussa un soupir qui se condensa en un petit nuage de buée devant sa bouche, et secoua la tête.


      Deux heures plus tard, après avoir effectué une longue boucle, Ian revint vers la scène de crime et emprunta le sentier que Meg et lui avaient tracé la veille. Il devait prendre une décision, s’agissant de Meg… Souffler continuellement le chaud et le froid n’était bon ni pour elle, ni pour lui. Il voulait la punir d’avoir gardé le secret concernant Travis, mais c’était se punir lui-même et punir Travis par la même occasion.


      En réalité, en tenant Meg dans ses bras, la veille, il avait eu l’impression de… rentrer à la maison. Ce n’était pas tant qu’il avait surmonté sa colère ; non, c’était plutôt que d’autres émotions plus pressantes avaient neutralisé celle-ci. Le plus douloureux, c’était qu’il comprenait ce qui avait poussé Meg à garder le secret au sujet de Travis. Il avait beau savoir qu’elle luttait contre ses propres démons, les siens n’en revenaient pas moins, encore et toujours, pointer leur hideux visage.


      Atteignant le haut de la pente, il se hissa sur le sentier et brossa d’un revers de main ses vêtements.


      — Tu as trouvé quelque chose ?


      Ian releva vivement la tête et haussa les sourcils en voyant Meg plantée sur le chemin, devant lui. Il jura dans sa barbe et attrapa sa gourde d’eau. Ç’aurait pu être n’importe qui… Absorbé dans ses pensées, il s’était laissé distraire et n’avait pas remarqué qu’il n’était pas seul.


      — Pas vraiment, mais j’ai remarqué quelque chose d’étrange sur l’une des corniches, du côté des chutes d’eau. Qu’est-ce que tu fais là ?


      Meg plongea les mains dans ses poches et haussa les épaules.


      — C’est ma pause déjeuner.


      — Comment va ton épaule ?


      — J’ai retiré l’attelle, je n’en ai plus besoin.


      Elle tendit le bras et bougea les doigts.


      — C’est juste endolori, maintenant. Deux comprimés d’ibuprofène de temps en temps, et ce sera bientôt de l’histoire ancienne.


      — Tu as eu de la chance.


      — Toi aussi… Tu sais, je crois que c’était toi que le tueur visait. Je me suis simplement trouvée sur sa trajectoire.


      Lui aussi avait envisagé cette possibilité… jusqu’à ce que Matt vienne s’écrouler sur le parquet du salon de Meg.


      — Des nouvelles de Matt ?


      Meg ferma les yeux et resserra le col de son anorak autour de son menton.


      — Il n’a pas repris connaissance depuis qu’il m’a parlé hier soir.


      Ian fit la grimace.


      — Oh… Donc Cahill ne sait toujours pas à quoi ressemble son agresseur.


      — Non, mais nous, nous savons que c’est lié à ton enquête. Quel intérêt pouvait avoir à tuer Matt celui qui veut cette valise ?


      — Peut-être pensait-il qu’il avait vu quelque chose, lui aussi.


      Meg montra la cascade.


      — Qu’as-tu remarqué, alors, sur cette corniche ?


      Il passa les jumelles par-dessus sa tête et les tendit à Meg.


      — Elles sont toutes exemptes de végétation… sauf une.


      Meg observa la zone indiquée.


      De l’endroit où ils se trouvaient, la vue était moins dégagée, mais Ian souligna :


      — Tu la vois ? On dirait qu’elle est couverte de branches et de feuilles. C’est curieux… Tu crois que des arbres peuvent pousser à cet endroit ?


      Meg haussa les épaules.


      — Je ne sais pas. C’est la nature. D’ici, en tout cas, je ne vois pas grand-chose, déclara-t-elle en lui rendant les jumelles.


      — Y a-t-il un moyen d’atteindre ces corniches sans devoir recourir à l’escalade ?


      Meg plissa le nez.


      — Non. Cette paroi est le paradis des grimpeurs. On peut les voir depuis un sentier qui passe en haut de la falaise, mais c’est tout. Quant à s’en approcher avec un hélicoptère, pas un pilote ne s’y risquerait. C’est trop dangereux.


      Un frisson d’excitation parcourut Ian.


      — Combien de temps faut-il pour se rendre là-haut ?


      — Deux bonnes heures… Tu veux y aller maintenant ?


      Il posa la main sur son épaule valide et la fit pivoter sur elle-même.


      — Regarde, Meg, dit-il, pointant le doigt dans la direction des chutes d’eau, au loin. Depuis le belvédère, Kayla devait avoir une vue dégagée sur toute cette portion de falaise.


      Puis il montra la gorge qui s’ouvrait à leurs pieds.


      — Et, d’en bas, on la voit encore mieux.


      Elle hocha lentement la tête, une étincelle s’allumant dans ses yeux bleus.


      — Tu penses que la valise pourrait être sur cette corniche ?


      — C’est possible. C’est la première piste intéressante que nous ayons depuis le début de cette histoire. Tu penses que nous avons le temps d’aller là-haut ?


      Meg consulta rapidement sa montre.


      — Il est à peine plus de midi. Oui, on a largement le temps.


      Ian la défia d’un geste du menton. Meg était incapable de résister lorsqu’on lui lançait un défi.


      — Alors… ? On y va ?


      — On y va.


      Elle sourit largement, l’air frais rosissant ses joues.


      — Nous avons déjà annulé plusieurs randonnées aujourd’hui. Nous devrions avoir la montagne tout à nous.


      — Et si ce n’était pas le cas…


      Ian entrouvrit son anorak, découvrant l’arme rangée dans son holster.


      — Judicieuse précaution, souligna Meg.


      Elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle avait beau se réjouir de cette nouvelle occasion qui lui était donnée de marcher en compagnie de Ian, elle ne devait pas pour autant oublier leur objectif… ni sous-estimer les forces qui se dressaient contre eux.


      — Passe devant, suggéra Ian en lui assenant une petite tape dans le dos. Tu es sûre que ça va aller, avec ton épaule ?


      — Mais oui. Ce n’est plus qu’une douleur sourde, maintenant. Très décevant pour une blessure par balle.


      — Estime-toi heureuse… et tiens-toi sur tes gardes. Nous ne voudrions pas qu’il réussisse son coup la prochaine fois, n’est-ce pas ?


      Frissonnant de nouveau, Meg se mit en route avant que la peur ne la fasse changer d’avis. Dire qu’elle avait tant regretté, durant leur mariage, que Ian ne l’associe pas à son travail… Aujourd’hui, il comblait ses vœux au centuple ! Restait à espérer qu’elle ne s’en mordrait pas les doigts.


      *  *  *


      Pendant près de deux heures, ils gravirent le sentier qui zigzaguait à flanc de montagne, faisant halte de temps à autre pour boire de l’eau ou grignoter quelque chose. Meg savourait ces instants passés avec Ian, en pleine nature ; quant à lui, il s’en remettait à l’excellente connaissance du terrain de sa femme.


      Il connaissait son besoin de se sentir utile, prise au sérieux, de faire perpétuellement la preuve de ses compétences. Mais, que ce soit parce qu’elle avait réussi à dépasser ce désir ou parce que Travis l’avait comblé, il nota qu’elle ne se hérissait plus pour un rien comme par le passé. Elle ne se cabra pas lorsqu’il souleva une branche pour lui faciliter le passage, pas plus qu’elle ne se rebiffa lorsqu’il l’attrapa par le coude pour l’aider à franchir un obstacle.


      Elle acceptait son aide et il acceptait la sienne – un échange normal, salutaire, entre adultes.


      — La source des chutes se trouve sur la droite, de l’autre côté de cette crête, n’est-ce pas ? questionna Ian en désignant l’endroit où le sentier virait brusquement à gauche.


      Hochant la tête, elle repoussa du dos de la main les mèches qui lui tombaient sur le front.


      — Ce n’est plus très loin. Et, de là-bas, je pense que nous devrions avoir une vue plongeante sur cette corniche qui a attiré ton attention.


      Une soudaine rafale de vent agita les branches des arbres et une pluie de feuilles recouvrit le chemin devant eux.


      Peut-être étaient-ils sur le point de trouver cette fameuse valise, songea Meg, le cœur battant. Et ensuite ? Qu’arriverait-il ? L’aventure s’arrêterait-elle là ?


      Ian la doubla lorsqu’ils arrivèrent devant un amas de rochers. Grimpant dessus, il lui tendit la main et elle la saisit sans arrière-pensée, sans se sentir dévalorisée parce qu’elle acceptait de l’aide.


      Il l’attira contre lui et retira une feuille accrochée dans ses cheveux.


      — Prête, Meggie ?


      — Prête, répondit-elle d’une voix assurée.


      Avec précaution, ils approchèrent du bord de la falaise, rendu glissant par le torrent qui alimentait les chutes. A genoux, puis à plat ventre, Ian regarda par-dessus bord.


      — Alors ? Que vois-tu ? s’enquit Meg, une pointe d’excitation dans la voix, en s’avançant, accroupie.


      Elle s’allongea près de lui.


      Du doigt, il montra l’étroite corniche.


      — Regarde, ce ne sont pas des buissons qui ont poussé d’aventure. Ce sont des feuilles et des débris végétaux qui sont tombés là.


      — C’est bon signe.


      — Bon signe ? Comment ça ?


      Elle se déboîta le cou et tendit le doigt vers le ciel.


      — Regarde en haut. Tu vois des arbres, toi ?


      Ian leva la tête, lui aussi, et contempla le ciel gris.


      — Tu as raison. Il n’y a pas d’arbres au-dessus. Ce tas de branches et de feuilles n’est pas arrivé là par l’opération du Saint-Esprit.


      — Donc ? souffla Meg, une lueur dansant dans son regard bleu.


      — Donc, on l’a placé là pour cacher quelque chose.


      — Une valise.


      Ian se redressa en position accroupie et se gratta le front.


      — Bien. Et tu es sûre qu’il est impossible de descendre par là ?


      Meg haussa les épaules.


      — Certaine. A moins d’avoir des tendances suicidaires, évidemment.


      — Notre homme ne devait pas en avoir, lui non plus. C’est pour ça qu’il a jeté ces branches… Il a caché la valise parce qu’il ne pouvait pas la récupérer.


      Les yeux de Meg scintillèrent.


      — Lui, peut-être pas…


      S’animant tout à coup, elle posa la main sur le bras de Ian.


      — Il n’est pas familier de l’escalade, mais nous, si. Sans compter qu’il lui faut un permis. Or, il ne peut pas s’exposer. Et il ne peut pas non plus faire appel à un hélicoptère. Il faut qu’il trouve autre chose…


      Ian réfléchit rapidement, les avant-bras calés sur ses jambes repliées.


      — C’est peut-être la raison pour laquelle il a attaqué Matt… Matt peut obtenir un permis d’escalade pour ses clients, non ? Et il peut grimper lui-même. Imagine que l’homme ait voulu l’engager et qu’il ait refusé…


      Le sang afflua d’un coup au cerveau de Meg et elle ferma brièvement les yeux pour lutter contre le vertige.


      — Tu dois avoir raison. Mais pourquoi Matt aurait-il refusé ?


      L’excitation de l’aventure avait temporairement masqué le danger… jusqu’à ce que Ian mentionne Matt.


      — Je ne sais pas. Il a pu trouver ce client bizarre ou trop insistant. Ou l’homme aura essayé d’acheter son silence…


      Il se pencha en avant et posa la main sur le genou de Meg.


      — Pense au conseil que t’a donné Matt : enfuis-toi.


      — Tu crois que ce terroriste a l’intention de me demander d’escalader la paroi jusqu’à cette corniche ?


      — Ça paraîtrait logique.


      — Mais alors, pourquoi ne l’a-t-il pas encore fait ?


      — Les choses ont mal tourné avec Matt. Il doit vouloir se faire un peu oublier. A moins qu’il n’attende des renforts… C’est une autre possibilité.


      Meg frémit et essuya une goutte glacée sur sa joue.


      — Redescendons. Je ne voudrais pas qu’on se laisse surprendre par une chute de neige.


      — Je reviendrai demain, avec l’équipement d’escalade nécessaire.


      — Nous reviendrons, rectifia-t-elle.


      — Voyons, Meg, ne sois pas stupide, protesta-t-il en l’attirant contre lui. Ton épaule n’est pas guérie.


      Elle se tortilla pour se dégager, mais il tint bon.


      — J’ai déjà gravi cette paroi. Je pourrais te guider… Je veux t’aider.


      — Bien sûr, Meggie, mais pas avec une épaule blessée. C’est trop risqué.


      Il posa son menton sur le sommet de sa tête et elle se laissa aller contre lui.


      Le refus de Ian n’avait rien à voir avec les motivations qu’avait pu avoir ce père à qui elle en voulait tant. Ian ne songeait qu’à sa sécurité quand son père avait agi uniquement par égoïsme. Etait-elle enfin capable de faire la différence ?


      Ian se passa une main dans les cheveux.


      — Qui plus est, il va falloir que quelqu’un me couvre. Je serai exposé comme une cible dans un stand de tir quand je serai suspendu au milieu de cette falaise.


      Il se pencha vers elle et l’embrassa. Incapable de résister, Meg ferma les yeux et renversa la tête en arrière.


      Seigneur… Comment avait-elle pu vivre trois longues années sans son mari ?


      Mais, maintenant, elle savait qu’elle ne voulait plus être séparée de lui. Réussirait-il à lui pardonner ? Parviendrait-elle à le convaincre que ce n’était pas parce qu’elle doutait de lui qu’elle lui avait dissimulé l’existence de Travis, mais pour des raisons strictement personnelles ?


      Il caressa ses cheveux, ses mèches s’accrochant à la ganse de suédine de ses gants. Sans détacher sa bouche de ses lèvres avides, il murmura :


      — Si tu savais comme tu m’as manqué…


      Il s’écarta insensiblement d’elle et déposa un baiser sur sa joue.


      — Ton visage est glacé, Meg. Rentrons mettre au point notre plan d’attaque pour demain.


      Pour l’instant, c’était surtout un plan d’attaque le visant, lui, qu’elle avait envie de mettre au point pour ce soir ! Décidément, il exerçait toujours sur elle la même irrésistible attirance. Un baiser de lui, et elle perdait toute notion de lieu, de temps et… de danger.


      Produisait-elle le même effet sur lui ?


      Elle fourra les mains dans ses poches.


      — Allons-y. Je m’occuperai de déposer une demande de permis pour toi dès que nous serons redescendus et je préparerai tout l’équipement nécessaire.


      Les locaux de Rocky Mountain Adventures étaient déserts lorsqu’ils arrivèrent en bas. Une note sur la porte indiquait que toutes les randonnées étaient annulées pour la semaine.


      Meg se mordit nerveusement la lèvre.


      — Qu’est-ce que ça signifie ? murmura-t-elle en insérant sa clé dans la serrure. J’espère que ce n’est pas Matt…


      Rapidement, elle compulsa les documents qui encombraient le bureau tout en appuyant sur le bouton de lecture des messages, le combiné du téléphone coincé entre l’épaule et l’oreille.


      — Du nouveau ? interrogea Ian.


      Elle mit un doigt sur ses lèvres et écouta les deux messages laissés sur le répondeur.


      — Rien à propos de Matt.


      — Demande au shérif Cahill, suggéra Ian en décrochant de nouveau le téléphone et en le lui tendant.


      Elle prit l’appareil et le fit sauter pensivement dans sa main.


      — Et si nous le prévenions, pour demain ? Il pourrait peut-être envoyer des renforts.


      — Non ! contra Ian avec force en lui reprenant le combiné. Il s’agit d’une opération secrète, Meg, tu comprends ce que ça signifie ? Si le bureau du shérif est au courant, la presse le sera également et tout ceci se jouera sur le devant de la scène, ce qui aurait des conséquences désastreuses pour l’ensemble de la mission. Si cette arme tombe entre les mains de la CIA ou du FBI, Prospero perdra toute chance d’obtenir des informations permettant de venir en aide à Jack. La CIA se moque bien de son sort. Elle le considère d’ores et déjà comme un traître.


      — Vous êtes vraiment paranoïaques, vous, les agents secrets.


      Elle tendit la main, claquant impatiemment des doigts.


      — O.K., rends-moi ce téléphone. Je ne dirai rien. Mais, tu sais, Pete se doute que nous le menons en bateau.


      Ian lui fit un clin d’œil.


      — Tu l’as bien mené en bateau jusqu’ici. Une fois de plus ou de moins…


      Meg rougit jusqu’à la racine des cheveux.


      — C’est faux. Je n’ai jamais rien laissé croire à Pete. Il savait très bien que j’étais toujours mariée.


      Ian lui rendit le combiné.


      — Ne l’oublie pas, toi non plus.


      Pete répondit à la première sonnerie. Au bout de quelques instants, Meg couvrit l’émetteur de sa main et chuchota :


      — Matt est toujours inconscient.


      Son appel terminé, elle se mit de nouveau à taper le combiné contre la paume de sa main.


      — Matt n’a pas repris conscience et Pete n’a rien découvert de particulier concernant Hans Birnbacher… si ce n’est qu’il était en situation irrégulière parce que son permis de séjour de quatre-vingt-dix jours sur le territoire des Etats-Unis avait expiré.


      — Tiens donc… Il est venu en touriste et n’est jamais reparti. Intéressant. Mais, évidemment, le véritable Hans Birnbacher ne sait peut-être même pas qu’il est mort. Il est facile d’usurper une identité. Ça arrive tout le temps.


      Les bras de Meg se couvrirent de chair de poule. Peut-être Ian avait-il eu raison, en définitive – moins elle en saurait sur son métier, mieux elle se porterait.


      Elle jeta un coup d’œil à sa montre.


      — J’ai juste le temps de remplir ta demande de permis d’escalade et il sera l’heure d’aller chercher Travis. Tu… Tu viens à la maison ce soir, n’est-ce pas ?


      — Plutôt deux fois qu’une. Il n’est pas question que je vous laisse seuls, tous les deux, répondit Ian. Pendant que tu vas chercher Travis, je vais repasser à mon hôtel pour me doucher et me changer.


      Il tendit le bras vers l’arrière.


      — Je peux jeter un coup d’œil au matériel d’escalade pendant que tu t’occupes de ce permis ?


      Tout en allumant l’ordinateur, elle lui tendit une clé.


      — Oui. Tout est rangé dans le local, derrière. Prends ce qu’il te faut.


      Au moment où elle envoyait le formulaire dûment rempli, Ian reparut, chargé de rouleaux de cordes, de mousquetons, de dégaines et de sangles.


      — Eh bien ! On dirait que tu te prépares une expédition sur l’Everest.


      Le matériel cliqueta et grinça tandis qu’il passait devant elle.


      — Cette escalade-là est plus dangereuse que l’Everest.


      Meg retint son souffle, puis elle éteignit l’ordinateur. Si Ian jugeait cette mission tellement périlleuse, il allait peut-être revenir sur sa décision de l’y laisser participer… Le souhaitait-elle ?


      Au fond, qu’avait-elle encore à prouver ? Elle avait déjà perdu sa mère, sa sœur jumelle, son mariage. Tenait-elle vraiment à mettre sa vie en jeu pour affirmer son indépendance ?


      Ian rangea le matériel dans le coffre de sa voiture et se laissa tomber sur le siège conducteur, exténué. Il fit rouler ses épaules, pencha la tête d’un côté, puis de l’autre. S’il devait continuer encore longtemps à jouer ce jeu de dupes avec Meg, son corps allait finir par se révolter, et ses muscles se bloquer pour de bon.


      Quoi qu’il arrive, dût-il pour cela la ligoter et l’enfermer à double tour chez elle, il n’avait aucunement l’intention de la laisser approcher de cette falaise, demain. La maternité avait peut-être adouci son corps, mais elle n’avait rien changé à la véhémence de ses réactions lorsqu’on essayait de lui dicter sa conduite. C’était plus fort qu’elle : elle ne pouvait s’empêcher de tout assimiler à la façon dont son père avait tenté de se rendre maître de sa vie – maître d’elle.


      Mais lui ? Avait-il mieux réussi à dompter ses propres démons ? Il prenait un immense plaisir à la compagnie de Travis, mais il n’en était pas moins terrifié par cet enfant.


      Il agita la main dans le rétroviseur pour saluer Meg tandis qu’elle verrouillait la porte et montait dans son 4x4. Tout en la suivant sur la route qui menait à Crestville, il appela Buzz sur son téléphone portable.


      — Salut, Ian. Que se passe-t-il ? Tu as réussi à localiser cette arme ?


      — Peut-être. C’est la raison de mon appel. Je vais avoir besoin de ton aide. Où es-tu ?


      — A Washington. Des rumeurs courent à propos de la visite du président Okeke aux Nations Unies et le nom de Slovenka a été cité à plusieurs reprises.


      Ian se tendit. Okeke avait été élu à la tête d’une nation africaine nouvellement formée. Les Etats-Unis suivaient de près l’évolution de la situation et gardaient un œil sur le nouveau président en raison de ses liens passés avec des terroristes, mais l’élection semblait s’être déroulée selon les règles du processus démocratique. Les Américains avaient donc décidé de ne pas intervenir… pour le moment.


      — Quel genre de rumeurs ?


      — Tentative d’assassinat.


      Ian jura.


      — Je vois… Et comme Slovenka semble avoir trempé dans le complot, le colonel pense que cette affaire est liée à la disparition de Jack.


      — C’est un peu comme assembler un puzzle : on commence par placer les pièces à la périphérie, puis, peu à peu, le tableau se remplit. C’est pour ça que le colonel Scripps m’a dépêché ici et a nommé… hum… Raven traductrice attitrée d’Okeke.


      — Il est fou ? Une tentative d’assassinat ne lui suffit pas ?


      Ian donna un coup de Klaxon et agita la main en quittant la route pour entrer dans le parking de son hôtel tandis que Meg poursuivait son chemin.


      — Raven et moi nous sommes quittés en bons termes, tu sais. A propos de rupture, tu as dû voir Meg à Crestville. Comment ça se passe ?


      Ian se gara, coupa le moteur et se massa la nuque d’une main lasse.


      — Justement, c’est un peu pour ça aussi que je t’appelle.


      Fermant les yeux, Ian raconta à Buzz la façon dont Meg s’était retrouvée impliquée dans l’affaire et lui parla de sa détermination à le seconder, le lendemain.


      — Et je ne veux pas qu’elle se trouve dans les parages quand j’escaladerai cette paroi, déclara-t-il.


      Buzz siffla entre ses dents.


      — Tu m’étonnes !


      — C’est là que tu entres en jeu. Tu me couvriras pendant que je grimperai pour aller récupérer la valise. Et il n’y a pas de temps à perdre… Il faut agir avant que le client de Slovenka n’envoie des renforts.


      — Je peux être là demain, mais probablement pas avant le milieu de l’après-midi. Ça ira ?


      — Il le faudra bien.


      Ian remercia son ami et rejoignit sa chambre.


      Lorsqu’il sortit de la douche, il frotta la buée sur le miroir. Passant une main dans ses cheveux humides, il s’inclina en avant. D’une façon ou d’une autre, il lui fallait convaincre Meg de rester chez elle.


      Il essaya son sourire le plus séduisant, puis souffla sur le miroir, effaçant son reflet. Il avait intérêt à affûter ses arguments – sans quoi, il serait peut-être bel et bien obligé de l’attacher aux montants du lit.


      A moins qu’il ne conjugue les deux options…


      *  *  *


      Meg s’arrêta devant la maison victorienne d’Eloise. L’ouverture de sa garderie avait été un cadeau du ciel pour les parents de Crestville. Ni trop grande, ni trop petite, elle permettait aux enfants de jouir d’une atmosphère intime et chaleureuse tout en s’épanouissant au contact d’autres enfants.


      Meg souleva le marteau de cuivre et ce fut Eloise qui vint lui ouvrir en personne.


      — Bonsoir, Meg. Vous arrivez bien tard, ce soir, dites-moi.


      Fronçant les sourcils, Meg consulta sa montre.


      — Pas trop, j’espère ?


      Eloise appliquait un supplément dès la première minute de retard.


      — Mais non, rassurez-vous. C’est seulement que vous êtes là un peu plus tôt, habituellement. Travis commençait à être nerveux.


      Eloise l’invita à entrer dans la salle de séjour, qui était interdite d’accès aux enfants.


      Meg s’appuya contre la barrière qui séparait l’aire de jeux des enfants du séjour et agita la main à l’adresse de Travis qui était très occupé à enfoncer son petit poing dans une boule de pâte à modeler. Elle sourit et espéra que son fils avait défoulé toute son énergie pendant la journée. Elle n’avait pas envie que Ian prenne peur en assistant au caprice d’un enfant de deux ans.


      — Travis ! Va chercher ton sac à dos, trésor. C’est l’heure de rentrer à la maison.


      Seul un autre enfant était encore assis là, dans la salle de jeux. La culpabilité assaillit Meg.


      — Oh ! mais je suis vraiment en retard s’il ne reste plus que Sierra !


      Eloise lui donna le sachet contenant les récipients du repas de Travis.


      — Figurez-vous que nous allons sûrement accueillir un nouveau petit pensionnaire. Un couple de Colorado Springs est venu me voir aujourd’hui. Ils doivent revenir demain pour remplir les formulaires. Un couple vraiment très uni… Pour être tout à fait franche, ils avaient plus l’air d’être en lune de miel qu’en recherche d’une nourrice !


      — Ma foi, c’est une bonne nouvelle. Plus on est de fous, plus on rit, je suppose.


      Meg prit congé d’Eloise et attacha Travis dans la voiture, puis elle bavarda avec lui pendant le trajet, parlant du dîner, de papa et d’un nouveau petit ami à la garderie. Epuisé par sa journée, Travis s’était endormi dans son siège lorsqu’ils arrivèrent à la maison. Elle le coucha dans son lit et se mit en devoir de préparer des enchiladas au poulet pour le dîner. Ian aimait manger épicé. Un petit sourire joua sur ses lèvres. Il aimait aussi pimenter un peu ses ébats amoureux.


      Pouvait-elle s’en servir pour regagner ses faveurs ? Etait-ce véritablement ce qu’elle voulait ? Il était partagé entre le désir qu’elle lui inspirait et le ressentiment qu’il éprouvait à son égard, elle le savait.


      Mais son attirance pour elle semblait l’emporter… La plupart du temps.


      Elle fit bouger son épaule et poussa un soupir. Elle ne sentait presque plus la douleur maintenant et elle avait remplacé le bandage et l’attelle par un simple pansement de gaze. Ce n’était vraiment rien du tout.


      Rien qui puisse l’empêcher de grimper avec Ian demain s’il avait besoin d’elle.


      *  *  *


      Elle roula la dernière tortilla de maïs autour de la garniture et la plaça dans le plat à gratin à côté des autres, puis elle les nappa de sauce et saupoudra le tout de fromage râpé.


      Les lèvres de Ian seraient plus torrides que jamais, ce soir. Sa bouche s’incurva en un petit sourire comme elle glissait le plat dans le four. Manifestement, sa décision était prise : elle avait choisi de le soudoyer et de lui faire oublier ses griefs par tous les moyens.


      Elle passa rapidement sous la douche, puis enfila un caleçon noir et un long pull bleu. Ian frappa à la porte au moment où elle achevait d’appliquer les dernières touches de maquillage. Une femme ne pouvait pas avoir l’air fraîche comme la rosée en permanence… Un peu de fard ne pouvait qu’être bénéfique pour la petite séance de sport en intérieur qu’elle avait en tête.


      Elle ne put s’empêcher de retenir son souffle en se penchant pour regarder dans le judas. Elle ne se sentait toujours pas totalement en sécurité chez elle et c’était très désagréable.


      Rassurée de découvrir Ian sur le pas de sa porte et non un terroriste enragé, elle ouvrit en grand le battant ; ses yeux s’agrandirent lorsqu’elle vit le bouquet de fleurs qu’il tenait dans une main et la bouteille de vin dans l’autre. Tiens, tiens… Qui avait prévu de séduire l’autre, ce soir ?


      Il lui tendit la bouteille et le bouquet.


      — C’est toi qui as cuisiné, donc j’ai voulu apporter ma petite contribution.


      Souriante, elle les prit en se disant que sa contribution la plus attendue n’était pas celle qu’il croyait.


      Il entra et l’observa d’un air interrogateur, la tête penchée sur le côté.


      — J’ai dit quelque chose de drôle ?


      — Non. Je suis simplement contente que tu te sois souvenu de mes fleurs préférées, répondit-elle en montrant du menton le bouquet de lys dont la senteur capiteuse embaumait déjà la maison.


      — Il y a des choses qui ne s’oublient pas, Meg.


      Son regard vert bouteille glissa le long de son pull bleu, jusqu’à ses jambes moulées dans le caleçon.


      Elle recula de quelques pas pour prendre un vase. C’était donc la partie favorable de son cerveau qui semblait avoir pris le dessus. Cela allait lui faciliter les choses.


      Le temps qu’elle enlève du vase le dernier bouquet de roses que lui avait envoyé Pete, Ian avait retiré sa veste et humait l’air avec une expression gourmande.


      — On mange mexicain ? J’ai toujours adoré ta cuisine – simple, sans artifice, mais toujours bien relevée.


      Sans artifice… Un soupçon de culpabilité la traversa. Mais elle n’avait pas l’intention de lui révéler ses petites manigances ce soir. Si tout fonctionnait comme elle l’espérait, elle aurait le reste de leurs vies pour s’excuser, des années et des années pour lui prouver qu’il pouvait être le meilleur des pères pour Travis.


      Si elle parvenait à faire pencher définitivement la balance en sa faveur.


      — Travis est couché ? demanda Ian en indiquant le couloir du pouce.


      — Il s’est endormi dans la voiture sur le chemin du retour.


      Le regard de Ian se porta sur la bouteille de vin, posée sur le comptoir.


      — C’est du vin rouge. Tu crois que ça s’accorde avec les enchiladas ?


      — Il est rouge. Les enchiladas le sont aussi. Ça ira très bien.


      Elle haussa les épaules.


      — Tu sais bien que je ne suis pas la fille de mon père.


      Il empoigna la bouteille et se dirigea vers la cuisine.


      — C’est ironique, quand on y songe… Ton père préférerait mourir plutôt que de boire un vin qui ne se marie pas à ce qui est dans son assiette, alors que le mien préférerait mourir plutôt que de gâcher la moindre goutte, quelle que soit sa couleur ! Il doit y avoir un juste milieu entre les deux, tu ne crois pas ?


      Meg s’approcha derrière lui, l’effleurant délibérément pour ouvrir un tiroir.


      — Peut-être bien que nous sommes ce juste milieu, Ian.


      Il haussa les sourcils et la dévisagea tandis qu’elle lui tendait le tire-bouchon. Il ouvrit la bouteille, remplit deux verres du liquide rubis et ils trinquèrent.


      — Au juste milieu.


      Le vin distilla ses saveurs sur la langue de Meg avant de couler dans sa gorge, lui réchauffant l’estomac. Deux autres gorgées de vin aux notes fruitées, légèrement acidulées, et ses papilles frémirent de contentement.


      Une sonnerie retentit. Elle dressa l’index en se retournant.


      — Ah ! Je crois que les enchiladas sont prêtes.


      Meg apporta le plat pendant que Ian mettait le couvert.


      — Travis ne va pas se joindre à nous pour le dîner ?


      — Il a goûté tard chez Eloise. Je vais le laisser dormir.


      Etait-elle une mauvaise mère parce qu’elle espérait que son fils n’allait pas se réveiller avant demain matin ?


      Un bref changement d’expression passa sur les traits de Ian, trop fugace pour qu’elle puisse le décrypter. Allait-il penser qu’elle recourait à un nouveau subterfuge pour l’empêcher de voir son fils ? Elle nourrissait l’espoir fou qu’elle et Travis pourraient passer tout le temps qu’ils voulaient avec Ian. Mais peut-être avait-il prévu de repartir sitôt qu’il aurait trouvé cette valise ? Auquel cas il voudrait passer le plus de temps possible avec son fils.


      Meg se mordit la lèvre. Avait-elle commis une erreur ? Une de plus ?


      — Je… Je peux aller le réveiller si tu veux ?


      — Non, dit Ian en tirant sa chaise pour qu’elle s’assoie. S’il ne s’est pas réveillé quand tu l’as sorti de la voiture, c’est qu’il a besoin de dormir.


      Elle s’assit et, dans son mouvement, fit déborder une goutte de vin de son verre. Pouffant de rire, elle lécha les gouttelettes sur ses doigts. Aïe, attention… Tenter de reconquérir Ian en étant, ne fût-ce qu’un tout petit peu, éméchée, était proscrit. Il n’avait aucune tolérance vis-à-vis de l’intempérance.


      *  *  *


      La conversation roula aisément tout au long du repas, sans que Meg eût besoin de compter sur le vin pour se délier la langue ; elle l’émailla de jeux de mots et de doubles sens qui, chaque fois, rencontrèrent un accueil favorable, Ian lui renvoyant volontiers la balle et rebondissant sur chacun de ses traits d’esprit.


      Ian se tamponna les lèvres avec sa serviette, toucha sa main, puisa un lys dans le vase et le promena lentement sur toute la longueur de son avant-bras. Seigneur… S’il avait manifesté le désir de la renverser, là, sur la table de la cuisine, elle aurait séance tenante poussé toute la vaisselle par terre.


      Ce fut finalement dans la cuisine que leurs taquineries aboutirent. Alors qu’elle était debout devant l’évier, les mains plongées dans l’eau mousseuse, Ian s’approcha et souleva ses cheveux. Il déposa sur sa nuque un baiser si ardent que Meg inclina la tête en avant pour en solliciter un autre.


      Il s’exécuta sans se faire prier, ses doigts courant dans ses cheveux et ses lèvres poursuivant leur chemin jusqu’à la ligne de sa mâchoire. Elle remua langoureusement les hanches et Ian se pressa contre elle.


      Meg laissa échapper un gémissement et agrippa le bord de l’évier de ses mains savonneuses. Ian glissa les mains sous son pull, puis s’insinua sous la ceinture de son caleçon.


      Une onde de désir la submergea comme l’une de ses mains descendait plus bas, contournant sa hanche, venant effleurer l’intérieur de sa cuisse. Elle frissonna de plaisir.


      Elevant les deux mains devant elle, elle protesta faiblement :


      — Ce n’est pas juste… Je ne peux pas attraper l’essuie-mains.


      D’un murmure rauque à son oreille, Ian répondit :


      — Ne compte pas sur moi pour te le passer.


      Se soudant à elle, il mordilla lascivement le lobe d’une oreille et remonta lentement la main jusqu’en haut de sa cuisse, lui tirant un nouveau gémissement. Vibrante de désir, elle ondula contre lui et souffla :


      — S’il te plaît, Ian… Ne me fais plus languir.


      Il rit tout bas et son souffle tiède agita les courtes mèches de sa nuque. Accédant à sa demande, il laissa sa main s’aventurer plus avant, par-delà la barrière de son sous-vêtement. Liquéfiée de désir, elle se courba en deux, l’extrémité de ses cheveux frôlant presque la surface de l’eau. Elle aurait pu avoir la tête sous l’eau, elle ne s’en serait même pas aperçue dès lors que la magie des caresses que lui prodiguait Ian ne s’interrompait pas.


      Il accentua la pression de ses doigts qui allaient et venaient contre sa chair et Meg se mit à respirer plus vite, chacune de ses expirations faisant s’envoler de l’évier une myriade de petites bulles irisées qui formaient d’éphémères arcs-en-ciel avant d’éclater. Puis elle ferma les yeux, oubliant les bulles, oubliant tout…


      Le plaisir la transperça comme une lance, la clouant à l’évier en une longue extase qui, telle une puissante lame de fond, déferla en elle, l’engloutissant tout entière.


      Ian la serra contre lui puis il la souleva dans ses bras. Il embrassa ses lèvres encore entrouvertes en un O extatique tandis que les vestiges de la volupté se dissipaient à l’image des bulles de savon.


      Il l’emporta jusqu’au lit où il la débarrassa de son caleçon, avant de se déshabiller à son tour rapidement, jetant un à un ses vêtements par-dessus son épaule.


      Leurs préliminaires avaient poussé son désir à son paroxysme et, cette fois, ce fut Meg qui se pencha sur lui pour lui dispenser ses attentions. Avec un gémissement, Ian s’arracha à ses caresses et s’empara de ses lèvres avec voracité, comme s’il voulait prendre possession d’elle, corps et âme. Et, en cet instant, elle n’y aurait rien trouvé à redire. Elle ne désirait rien d’autre.


      Lorsqu’il entra en elle, Meg ressentit la force du lien qui les unissait comme jamais auparavant. Elle voulait que Ian lui revienne pour Travis… Mais aussi pour elle. Elle n’avait jamais cessé de l’aimer. Et elle l’aimerait toujours.


      Une demi-heure plus tard, les sens apaisés, ils reposaient côte à côte, les couvertures remontées jusqu’au menton pour se protéger du froid de la nuit. Meg suivait du bout des ongles les contours des muscles du ventre plat de Ian. S’en irait-il avec la même précipitation que la dernière fois ? Verrait-elle au matin que la lumière de l’amour qui brillait dans ses yeux s’était éteinte ?


      Elle sentit les abdominaux de Ian se contracter sous ses doigts.


      — Tu me chatouilles.


      Elle sourit contre son épaule, posant sa main à plat sur sa poitrine.


      — Ce n’était pas mon intention. Il faut que tu te reposes si tu veux être en forme pour l’escalade, demain.


      Ian se raidit. Les mains de Meg se refermèrent. Oh-oh – le moment de vérité était arrivé.


      — Oui… Je suis pressé d’en finir avec cette affaire. Une fois que j’aurai mis la main sur cette valise, Farouk et ses hommes n’auront plus de raison de rester à Crestville.


      Meg libéra l’air qu’elle avait gardé prisonnier dans ses poumons.


      — Et Pete sera content…


      Elle donna une petite tape sur son torse du plat de la main.


      — A propos, comme nous nous sommes… laissé emporter dans la cuisine, nous n’avons pas établi ce plan d’attaque pour demain. Où veux-tu que je me poste ?


      Un long silence lui répondit et elle se cuirassa dans l’attente de la réponse qui se faisait un peu trop attendre.


      — Nulle part. C’est ce que je voulais te dire, Meg… Je veux que tu restes ici. J’ai appelé Buzz ; il sera là pour me couvrir.


      Elle se dressa sur son séant, le froid enveloppant son corps comme une gangue glacée. Elle avait cru manipuler Ian… Mais c’était lui qui, depuis le début de la soirée, s’était joué d’elle.
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      Ian se crispa. Il vit Meg ouvrir la bouche, puis la refermer.


      — Désolé, Meg.


      Il caressa son avant-bras, couvert de chair de poule.


      — Je me sentirais coupable de te faire courir un tel danger. Je viens juste de te retrouver. Il est hors de question que je mette en péril la vie de la mère de mon fils.


      Se laissant retomber contre son oreiller, elle se pelotonna sous les couvertures.


      — Ton fils… qui a aussi besoin de son père.


      — Mais je ne lui suis pas indispensable alors que, toi, si.


      — Arrête.


      Elle se tourna sur le côté et posa la paume de sa main sur sa poitrine.


      — Si, tu lui es indispensable… autant que tu l’es pour moi.


      Ian encercla son poignet, pressant sa main contre son cœur. Il s’était attendu à ce qu’elle s’insurge, lui reproche de vouloir lui imposer sa volonté, pas à ce qu’elle s’efforce de le convaincre que son fils avait besoin de lui. Manifestement, elle avait mûri, avec la maternité.


      Et lui ? La paternité l’avait-elle changé ?


      — Je croyais que tu serais furieuse contre moi.


      Elle laissa sa tête retomber contre son épaule.


      — Je sais que tu t’inquiètes pour ma sécurité. Je le comprends maintenant.


      Il entremêla ses doigts aux siens.


      — J’ai une confession à te faire.


      — Laquelle ? murmura-t-elle, sa bouche courant sur sa peau nue.


      — Comme je redoutais ta réaction, je suis venu dans l’idée de te séduire en me disant que ce serait plus facile de te parler au lit que face à face, dans le salon.


      Il se prépara à essuyer une offensive indignée, mais elle se borna à hausser les épaules et se mit à rire.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? la questionna-t-il, perplexe.


      — Et moi qui me croyais irrésistible…


      Portant les mains à sa tête, elle s’ébouriffa les cheveux.


      Son mouvement attira le regard de Ian sur sa crinière scintillante et le désir l’assaillit de nouveau, enserrant son bas-ventre dans un délectable étau.


      — A mon tour de t’avouer quelque chose, reprit-elle, riant toujours. Moi aussi, je voulais te séduire. Pour te faire oublier…


      Elle baissa les yeux.


      — Pour te faire oublier… la façon dont je m’étais comportée. Pour que tu me pardonnes enfin mon silence à propos de Travis.


      Ian captura ses poignets d’une main et les immobilisa contre la tête de lit. Sa bouche chercha la sienne.


      — Il faut que j’apprenne à te pardonner, Meg. Parce que, sinon, comment ferai-je pour passer toute ma vie à t’aimer ?


      Les grands yeux de Meg s’emplirent de larmes et il vit ses lèvres se mettre à trembler. Pour une fois, apparemment, il avait trouvé les mots justes. Ne voulant pas gâcher cet instant, il cessa de parler et scella ses lèvres d’un long baiser qui exprimait mieux que des mots l’intensité des sentiments que sa femme lui inspirait.


      Meg se sentit fondre d’amour pour lui. Peut-être tâtonnait-il encore en tant que père, mais, dans le rôle du mari, il était parfait.


      Le lendemain matin, Ian téléphona à Buzz, qui s’apprêtait à embarquer. Il savait qu’il pouvait compter sur son vieux camarade, comme Jack devait savoir qu’il pouvait compter sur l’aide de toute l’unité Prospero.


      Rangeant le téléphone dans sa poche, Ian entra dans la cuisine et ébouriffa les cheveux de Travis.


      — Hé, protesta le petit garçon en repoussant sa main.


      Ian s’accroupit devant son fils.


      — Hé bien ! Pour quelqu’un qui a dormi comme un vrai petit loir, tu devrais être de meilleure humeur.


      Meg se mit à rire et déposa le plat d’œufs brouillés au centre de la table.


      — Tu as faim ?


      — Tu sais bien que j’ai tout le temps faim.


      Il n’y avait aucun sens caché dans sa déclaration, mais elle ne lui en fit pas moins monter le rose aux joues.


      Elle frotta ses mains l’une contre l’autre et les planta sur ses hanches.


      — L’escalade est prévue pour quelle heure ?


      — Dès que Buzz sera arrivé… Ce ne sera pas avant cet après-midi, je pense.


      — J’espère que la valise sera encore là-haut.


      Ian se servit une portion d’œufs brouillés.


      — Impossible d’en avoir la certitude. Mais, pour plus de sûreté, je compte surveiller la falaise ce matin.


      — Bonne idée.


      Elle essuya la bouche de Travis avec un gant de toilette humide et retira le plateau fixé sur sa chaise haute.


      — Si tu t’aperçois qu’il te manque du matériel, appelle-moi. Je serai au bureau de Rocky Mountain Adventures ; j’ai de la paperasserie en retard. La journée s’annonce calme, de toute façon, avec l’annulation des randonnées. Je pense qu’il n’y aura que Richard au bureau aujourd’hui.


      — Ne t’éloigne pas de lui et ne t’avise pas de t’aventurer seule en montagne, surtout. Tu vas prendre des nouvelles de Matt ?


      — Bien sûr. Je vais tâcher de joindre son amie. Elle doit être de retour, maintenant.


      Elle prit Travis dans ses bras et le cala sur une hanche.


      — Tu es prêt, trésor ? s’enquit-elle en lui donnant un baiser.


      Travis hocha la tête et tendit les bras à son père. Ian consulta Meg du regard, embarrassé.


      — Dois-je… ? Est-ce qu’il veut… ?


      — Il veut que tu le prennes dans tes bras, oui. Et, pour ta gouverne, il était tout excité de te voir ce matin – pas du tout traumatisé.


      Elle lui fit un clin d’œil pour signifier qu’elle avait vu clair dans le prétexte dont il avait usé pour battre en retraite, l’autre jour.


      Ian se leva, manquant renverser sa chaise de cuisine. Il prit Travis des bras de Meg et le petit garçon se blottit contre lui. Inhalant son doux parfum – shampoing de bébé et lait de toilette – Ian serra le petit corps de Travis contre son torse.


      Travis gigota contre lui, cognant sa tête à son menton, où quelques boucles châtaines se prirent dans les poils de sa barbe, puis il se renversa en arrière, ouvrant et fermant sa petite main.


      — Il te dit au revoir, traduisit Meg en accrochant le sac de Travis à son épaule. Travis, tu sais dire « au revoir, papa » ?


      Le petit garçon répéta, de sa petite voix :


      — Au revoir, papa.


      Il n’en fallut pas plus pour que la gorge de Ian se contracte dangereusement. Il replaça Travis dans les bras de sa mère.


      Elle l’embrassa sur la bouche en murmurant :


      — Tu t’en sors à merveille.


      Il lui tint la porte ouverte.


      — Je te téléphone dès que Buzz sera là. Et je t’appellerai quand tout sera terminé. En attendant, reste au bureau ou chez toi.


      — Compris, chef.


      Elle se blottit contre lui et posa une main sur sa joue.


      — Fais attention à toi. J’attends ton appel.


      En se dirigeant vers la voiture, elle pointa un doigt vers le ciel et observa :


      — La neige n’est pas loin.


      Se frottant le menton, Ian la regarda s’éloigner. Il devait repasser à son hôtel afin de revêtir sa tenue d’escalade. Ensuite, il y aurait l’ascension de cette falaise. Et, enfin, il s’attaquerait au plus dur : se préparer à redevenir un mari – un bon, cette fois – et à affronter les responsabilités de la paternité.


      *  *  *


      Quand Meg arriva chez Eloise, celle-ci était en train de ramasser tous les jouets qui jonchaient le sol et de ranger les livres d’images en piles bien droites.


      Sa fille, Felicia, leva les yeux au ciel et se pencha vers Meg pour lui souffler sur le ton de la confidence :


      — Elle est toujours comme ça quand de nouveaux parents viennent visiter la garderie.


      Les mains en porte-voix, Felicia lança :


      — Maman, inutile de te donner tant de peine pour rien ! Les enfants vont tout remettre en désordre ! De toute façon, si ce couple passe son temps à se bécoter comme hier, ils ne remarqueront rien !


      Meg se mit à rire, heureuse de l’arrivée d’un nouveau petit camarade pour Travis. Elle espéra que ce serait une petite fille à la langue bien pendue. Adressant un signe de la main à son fils, elle s’en alla et prit la direction de Rocky Mountain Adventures.


      Richard leva les yeux du magazine de montagne qu’il était en train de lire, l’air alarmé, lorsqu’elle entra.


      — Ah, c’est toi… Salut ! J’ai eu peur de devoir encore me colleter avec un touriste en colère.


      — Ces annulations ne tombent pas si mal, finalement. Nous n’aurions pas pu maintenir les randonnées, à mon avis… Je pense qu’il va neiger aujourd’hui.


      — Tant mieux. Neige précoce égal bonne saison de ski égal de l’argent dans les caisses.


      — Eh bien ! s’exclama Meg en riant. Voilà une équation qui résume clairement tes priorités. Du nouveau au sujet de Matt ?


      — Pas pour l’instant. Mais Alicia est rentrée ; nous devrions bientôt en savoir plus.


      Tandis que Richard se replongeait dans sa lecture, Meg s’installa devant son ordinateur et s’attela au remboursement des acomptes versés par les clients.


      *  *  *


      Une heure plus tard, le téléphone sonna et, de guerre lasse, Richard finit par répondre à la cinquième sonnerie.


      — Oui ?… Une seconde.


      Il lui tendit le téléphone.


      — C’est Ian Dempsey… Je sors un moment me dégourdir les jambes. Je deviens fou, à être enfermé ici toute la journée.


      Tandis que Richard posait le combiné sur son bureau, Meg consulta l’heure sur son ordinateur. Buzz ne pouvait pas être déjà là. Ian avait-il vu quelque chose depuis son poste de surveillance ?


      — Ian ? Tout va bien ?


      — Oui… J’ai essayé de te joindre sur ton portable, mais tu n’as pas répondu. Buzz n’est pas encore arrivé, mais je voulais te transmettre une information intéressante que je tiens du colonel Scripps. Par chance, il m’a appelé avant que je ne descende dans la gorge et que je ne puisse plus capter le réseau.


      Les doigts de Meg se resserrèrent autour du combiné.


      — De quoi s’agit-il ?


      — Hans Birnbacher. L’enquête a révélé que les flics de Phoenix et d’Albuquerque l’avaient épinglé pour tentative d’escroquerie. Ils l’ont finalement relâché, avec ordre de quitter le pays. Mais il a dû se débrouiller pour passer à travers les mailles du filet.


      — Ça n’explique pas pourquoi on l’a retrouvé mort là-haut, souligna Meg en fourrageant dans son sac à dos, à la recherche de son mobile.


      — Qui sait ? Peut-être a-t-il vu quelque chose ? Peut-être s’est-il dit qu’il y avait de l’argent à gagner ? Seulement, il ne savait pas à qui il avait affaire.


      — Je suis presque désolée pour lui, même si c’était un escroc, rétorqua Meg en posant son portable sur le bureau.


      — Oui, mais ce n’est pas tout.


      Meg se figea.


      — La police de Colorado Springs a découvert un couple assassiné dans sa chambre d’hôtel.


      Meg agrippa le combiné, la peur refermant son étau autour de son cœur.


      — Que… Qu’est-ce que ça signifie ?


      — Ça signifie que ceux que nous avons pris pour des touristes n’en étaient pas. Russ et Jeanine Taylor, tu te souviens ? Le couple de randonneurs en lune de miel…


      Meg laissa passer quelques instants, la gorge trop sèche pour pouvoir dire un mot.


      — Tu m’entends, Meg ?


      Un acquiescement étranglé sortit de sa gorge.


      — C’est eux, Meg. Ils ont tué Kayla et Birnbacher. Et, avant cela, ils ont tué le vrai couple Taylor et usurpé leurs identités pour pouvoir participer à cette randonnée.


      Un couple très uni… Plus l’air d’être en lune de miel qu’en recherche d’une gardienne d’enfants.


      La tête se mit à lui tourner, tout à coup. Pas un son ne sortit de sa gorge, comme si elle était subitement devenue muette.


      — Meg ? Je sais que c’est un choc. En fait, ils ont eu la même idée que Kayla et moi – venir en couple, histoire d’écarter les soupçons. Ce que je me demande, c’est où ils se cachent…


      Portant la main à sa tempe, Meg déglutit pour tenter de dissiper la boule qui lui obstruait la gorge.


      — Ian. Eloise m’a annoncé qu’un couple venait visiter la garderie dans l’intention d’y inscrire leur petite fille.


      — Oui, et alors ? Des tas de gens cherchent à faire garder leurs enfants.


      La douleur s’intensifiait dans son crâne et des petits points brillants dansaient maintenant devant ses yeux.


      — Eloise et sa fille ont toutes les deux décrit ce couple comme étant particulièrement amoureux et démonstratif… Elles ont ajouté qu’on aurait cru un couple en lune de miel. Ça ne t’évoque rien ?


      La voix de Ian, dans le téléphone, lui parut soudain plus grave.


      — Appelle Eloise de ton portable. Tout de suite. Je reste en ligne.


      La peur de Meg prit réellement corps cette fois. Elle avait espéré que Ian allait dissiper ses craintes, les mettre sur le compte de l’anxiété irrationnelle d’une mère surprotectrice.


      — Attends, dit-elle brièvement en composant le numéro d’Eloise d’une main tremblante.


      Celle-ci répondit au bout de trois sonneries. Meg prit une grande inspiration pour calmer ses nerfs tendus à craquer.


      — Eloise… Re-bonjour. C’est Meg O’Reilly. J’appelle juste pour savoir comment va Travis.


      — Mais… bien. Il fait sa sieste. Vous vouliez lui parler ?


      — Non, non. C’est simplement que son nez coulait un peu ce matin. Ce couple que vous attendiez est-il venu ?


      Eloise fit entendre un claquement de langue désapprobateur.


      — Ça oui, ils sont venus. Sans leur fille. Et ils se sont montrés très tatillons, très difficiles. Ils voulaient tout voir, absolument tout… Je dois dire que je n’ai pas été mécontente de les voir repartir sans inscrire leur enfant. Ils ne m’ont pas plu du tout.


      Meg posa une main sur sa poitrine pour apaiser les battements désordonnés de son cœur.


      — Vous savez comment ils s’appelaient ?


      — Russ et Jeanine Taylor.


      Meg se prit la tête dans la main. Incapable de dissimuler son inquiétude, elle reprit d’une voix pressante :


      — Eloise, pourriez-vous avoir la gentillesse d’aller vérifier que Travis va bien ?


      — Si vous voulez, mais, vous savez, il allait très bien tout à l’heure. Je n’ai pas remarqué qu’il était enrhumé…


      Meg entendit des voix d’enfants tandis qu’Eloise traversait les aires d’activités et de jeux pour entrer dans la salle de sieste… La salle de sieste dont une porte donnait directement sur l’allée circulaire qui menait à la maison.


      Eloise chuchota, tandis qu’elle avançait :


      — Attendez un instant… Son lit est dans l’angle…


      Suspendue au bout de la ligne, les doigts crispés autour du combiné, Meg n’osait même plus respirer.


      — Meg ! Travis n’est plus là !


      L’adrénaline se déversa d’un coup dans ses veines, la propulsant hors de son siège. Un téléphone dans chaque main, elle cria :


      — Quoi ? Vous êtes sûre ? Regardez dans les autres lits.


      Elle entendait Ian parler dans l’autre combiné, mais elle n’avait pas la force de lui annoncer que leur fils avait été kidnappé.


      La voix d’Eloise résonna de nouveau à son oreille, affolée.


      — Non, non… Je ne le trouve nulle part !


      Meg n’eut pas le loisir de répondre. « Russ Taylor » venait de faire irruption dans le bureau, une arme pointée sur elle.
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      Instinctivement, Meg cacha le téléphone fixe derrière l’écran de l’ordinateur et activa la fonction « mains libres » pour que Ian entende ce qui se passait.


      Elle avait également mis le haut-parleur sur son portable, si bien que la voix d’Eloise retentit dans la pièce :


      — Meg, voulez-vous que j’appelle la police ?


      Le regard braqué sur elle, l’homme passa un doigt en travers de sa gorge et murmura :


      — Dites à cette sorcière que le gamin va bien.


      Meg hocha la tête.


      — Eloise ? Je suis désolée. Je viens juste de recevoir un appel du père de Travis… C’est lui qui l’a emmené. Il n’est pas encore familiarisé avec les règles de la garderie.


      Un soupir de soulagement s’échappa du combiné.


      — Mon Dieu, Meg ! Quelle peur j’ai eue ! Si votre mari reste ici, il va falloir lui expliquer clairement le protocole à respecter.


      Meg mit fin à la communication et posa son portable sur le bureau.


      — Voilà, dit-elle bien fort pour que Ian comprenne la situation. Et maintenant, qu’est-ce que vous voulez ?


      L’homme avança d’un pas.


      — C’est simple, Meg. Je veux que vous vous livriez à un petit exercice d’escalade pour moi, afin que je puisse récupérer quelque chose qui m’appartient. Ensuite, je m’en irai.


      — Pouvez-vous baisser ce revolver ?


      — Vous préférez un couteau ?


      Meg retint son souffle.


      — Pourquoi vous en êtes-vous pris à Matt ?


      — Je lui ai posé la même question qu’à vous, expliqua Russ d’un ton faussement suave. Et il a refusé. Mais vous ne commettrez pas la même erreur, n’est-ce pas, Meg ? Après tout, je tiens Travis. L’amie de Matt était absente, sinon, elle aurait pu constituer un bon moyen de pression, elle aussi.


      Meg s’efforçait de ne pas laisser dériver son regard vers le combiné dont la ligne était toujours ouverte.


      — C’est pour ça que vous êtes resté à Crestville ? Vous ne pouviez pas aller chercher vous-même la valise.


      — Que voulez-vous, l’escalade, c’est bien joli, mais… Je ne suis pas grimpeur.


      — Kayla avait vu la valise, c’est ça ? le questionna Meg.


      Russ Taylor s’approcha, l’arme toujours braquée sur elle.


      — On l’a surprise pour ainsi dire la main dans le sac. Elle regardait droit vers elle, à la jumelle. Nous savions où elle était tombée parce qu’elle était équipée d’un dispositif de traçage. Alors on lui a proposé de prendre une photo d’elle et puis on l’a poussée.


      — Et le touriste allemand ?


      Russ éclata d’un rire mauvais.


      — Cet imbécile a voulu nous faire chanter !


      Il grommela quelque chose dans une langue étrangère… Du russe ?


      — Mais enfin, qui êtes-vous ?


      — Vous n’avez qu’à m’appeler Mike. C’est plus proche de mon véritable nom que Russ.


      — Où est mon fils, Mike ? demanda Meg en s’efforçant de parler aussi fort que possible sans alerter son interlocuteur.


      — Avec ma charmante épouse, répondit Mike en s’esclaffant. Elle le libérera dès que vous aurez fait ce que je vous demande.


      — Non.


      Un plan se formait dans la tête de Meg, Tant que Ian pouvait suivre la conversation, à l’autre bout de la ligne, ça avait une chance de fonctionner.


      Les sourcils de Mike se rapprochèrent dangereusement.


      — Non ?


      — Votre charmante épouse va amener Travis sur place pour que je puisse le voir et me rendre compte par moi-même qu’il va bien. La valise est près du haut des chutes, c’est ça ?


      — Comment le savez-vous ?


      Elle haussa les épaules.


      — Simple question de logique. Kayla avait vue sur cette zone depuis le belvédère et c’est à peu près la seule paroi d’escalade de la région.


      — Et vous voulez que Katrina amène votre fils dans la gorge ? Elle n’arrivera jamais à descendre au fond de ce canyon avec un enfant dans les bras.


      — Bien sûr que non, ce serait de l’inconscience. Il y a un sentier facile au-dessus des chutes d’eau. On le voit depuis la gorge. Dites-lui d’y amener Travis. Il lui suffira de se garer à la bifurcation, au niveau de la borne 25, sur la route.


      Elle vit à son regard qu’il connaissait l’endroit. Evidemment… Puisqu’il l’avait emprunté pour aller jeter des branches et des feuillages afin de dissimuler sa précieuse valise.


      — Je ne grimperai pas tant que je n’aurai pas constaté par moi-même que mon fils est en vie.


      L’homme plissa les yeux.


      — A quoi jouez-vous, Meg ?


      — A rien. Je veux être sûre que mon fils va bien, c’est tout. Qu’allez-vous faire, Mike ? Abattre les gens les uns après les autres jusqu’à ce qu’un grimpeur finisse par accepter d’aller chercher votre valise ? Rameuter vos amis terroristes qui ne pourront même pas approcher de l’endroit où elle est tombée ?


      — Où est votre ange gardien de la CIA ? interrogea Mike en redressant le dos et en assurant sa prise sur son arme.


      Meg le toisa comme si elle n’avait pas le moins du monde peur de lui.


      — Ce n’est pas mon ange gardien. Comme vous venez de le dire, il est agent secret et il fait son travail. Il ne s’occupe pas de mon fils. Tout ce qu’il veut, c’est la valise.


      — Où est-il ?


      — Il est allé chercher un autre agent. Ils vont passer tout le secteur au crible et, tôt ou tard, ils vont localiser votre valise.


      — Raison de plus pour nous mettre en route sans tarder.


      — Et mon fils ?


      Avec une détermination qu’elle était loin de ressentir, elle carra les épaules et croisa les bras. Elle devait tenir bon, ne pas flancher. L’homme la dévisagea pendant quelques instants.


      — Il y sera. Maintenant, sortez de derrière ce bureau et allez chercher l’équipement dont vous avez besoin avant que votre collègue ne revienne. On a laissé suffisamment de cadavres derrière nous dans ce trou perdu.


      « Tu as entendu, Ian ? Travis sera là-bas. Tu dois le sauver. »


      *  *  *


      Ian tapa du poing sur le volant de sa voiture. Dès qu’il avait entendu la voix altérée de Meg demandant à Eloise de regarder dans les autres petits lits, il avait compris. Il avait pu suivre toute la conversation entre Meg et Mike – plus vraisemblablement, Mikhail, à en juger par son accent.


      D’après les informations de Prospero, Farouk, qui avait traité l’aspect financier de ce marché, avait toujours travaillé à la solde des groupes terroristes du Moyen-Orient. S’il était désormais en cheville avec des Russes, cela semblait indiquer l’existence d’une sorte d’internationale du terrorisme. Ce qui était extrêmement préoccupant.


      Lorsqu’il avait eu la certitude que Travis avait été enlevé, Ian s’était d’abord senti submergé par un terrible sentiment d’impuissance. Il n’avait pas rempli le devoir le plus fondamental d’un parent – celui de protéger son enfant. Mais Meg lui offrait la possibilité de se rattraper et il avait bien l’intention de se montrer à la hauteur.


      Une fois qu’il aurait sauvé son fils, il s’occuperait de Meg. Il devait d’abord mettre Travis hors de danger pendant qu’il terminait sa mission. Il appela la garderie et demanda à une Felicia stupéfaite de venir le retrouver au départ du sentier qui conduisait aux chutes d’eau.


      Puis il téléphona à Buzz pour l’informer des nouveaux développements. Il aurait impérativement besoin de renforts, s’était dit Ian, et il ne pouvait rêver meilleur soutien que celui d’un des anciens de Prospero, tout particulièrement d’un pilote accompli comme Buzz, capable de piloter un hélicoptère dans les conditions les plus périlleuses.


      *  *  *


      Environ une heure plus tard, après avoir installé Felicia dans le bureau d’altitude de Rocky Mountain Adventures et lui avoir expliqué ce qu’il attendait d’elle, Ian prit position, accroupi derrière les buissons qui bordaient le sentier des chutes. Il n’avait vu aucun véhicule en passant devant la borne 25, ce qui signifiait que tout se déroulait selon ses plans et qu’il était arrivé avant la partenaire de Mike.


      Il lui préparait une petite surprise de son cru.


      Il se passa encore quelques minutes, puis il entendit un bruit de pas. Il se ramassa sur lui-même, prêt à bondir. Il n’aurait pas de mal à venir à bout de la femme, mais il ne voulait pas blesser Travis.


      Jeanine-Katrina apparut sur le sentier et Ian serra les poings en voyant Travis dans une sorte de porte-bébé improvisé qu’elle avait fabriqué en nouant un morceau de tissu autour de son torse. Il ne voyait pas le visage de son fils, mais celui-ci avait l’air de se démener comme un beau diable. « Vas-y, fiston, donne-lui du fil à retordre ! »


      La femme s’arrêta à quelques mètres seulement de l’endroit où Ian était caché.


      — Si tu cesses de donner des coups de pied, tu pourras voir ta maman avec les jumelles. Tu veux voir ta maman, non ?


      — Elle est où, maman ?


      Le cœur de Ian se serra en entendant la petite voix de Travis, étranglée par les larmes.


      Elle sortit un téléphone de sa poche.


      — Mikhail, on est là, dit-elle en agitant les bras. Tu nous vois ?


      Elle marqua une pause, puis déclara :


      — Oui, oui, je vais retourner le gamin pour qu’elle le voie. Mais je me demande bien pourquoi tu as accepté… C’est de la folie. Farouk ne va pas être content. Si on a enlevé ce gosse, c’est justement pour la menacer de le tuer si elle refuse d’obéir.


      Il s’en fallut de peu que Ian jaillisse hors de sa cachette.


      Elle sortit Travis du porte-bébé et le porta à bout de bras.


      — Tu vois ta maman ? Elle va emmener mon ami en randonnée.


      Travis pédalait de toutes ses forces, ses talons heurtant les épaules et le front de la femme.


      — Je veux mon papa !


      De nouveau, le cœur de Ian se contracta. « Ton papa est là, Travis. Et il va venir te sauver. »


      — C’est bon ? Elle l’a vu, Mikhail ? Je peux te dire que je ne serai pas mécontente de lui rendre son gamin quand on aura la valise !


      Apparemment, Meg avait dû se déclarer satisfaite car la femme rangea le téléphone et tenta en vain de replacer Travis, qui continuait à se débattre, dans le porte-bébé.


      — Marcher ! Veux marcher !


      Ian soupira. C’était à croire que Travis avait senti sa présence… Ce serait tellement plus facile de maîtriser cette femme si elle ne portait pas son fils étroitement serré contre elle !


      — D’accord, je te laisse marcher, mais donne-moi la main et ne t’avise pas de la lâcher parce que, si tu tombes, nous, on est cuits.


      Elle recula, entraînant Travis loin du bord de la falaise. C’était le moment. Ian banda ses muscles et prit son élan. Jaillissant des fourrés, il fondit sur la femme. Elle le contempla, stupéfaite, bouche ouverte, et relâcha Travis. Il la vit tenter de plonger la main dans sa poche. D’un coup de genou, il heurta son poignet et elle poussa un cri de douleur.


      Relevant la tête, il vit Travis, ses petites mains pressées contre sa bouche.


      — Assieds-toi sur le rocher, là-bas, Travis. Tout va bien. Je vais venir.


      Lorsque la femme fut immobilisée, au sol, il lui retira son arme. D’une main experte, il en vida le chargeur.


      Dans l’autre poche, il prit son téléphone et le brisa contre un rocher. Il n’avait pas de corde pour la ligoter et ne voulait pas lui tirer dessus en présence de Travis. Se servant de son corps pour masquer la scène au petit, il abattit l’arme de la femme sur sa tête, puis la traîna, inerte, jusque derrière les buissons.


      Les dents serrées, il regarda Travis. Il aurait tellement voulu lui éviter d’être témoin de telles violences ! Son fils aurait-il peur de lui, maintenant, comme lui avait craint son père à cause de ses crises de rage ?


      Il tomba à genoux et ouvrit grand les bras.


      — Tout va bien maintenant, Travis.


      Son cœur se mit à cogner très fort dans sa cage thoracique comme Travis le contemplait, derrière ses longs cils à demi fermés. Puis, d’un coup, il se leva et se précipita vers lui.


      La gorge serrée, Ian caressa les boucles de son fils, lui murmurant des mots rassurants à l’oreille :


      — C’est fini, bonhomme. Tu n’as plus rien à craindre.


      « Maintenant, il faut que je vienne en aide à ta maman. »


      *  *  *


      Le fait de voir Travis avait un peu soulagé le poids qui comprimait la poitrine de Meg. Ces salauds allaient-ils tenir parole et le libérer lorsqu’elle aurait fait ce qu’ils demandaient ? Elle n’avait d’autre choix que de le croire…


      Mais elle n’oubliait pas Ian. C’était sur lui qu’elle comptait, maintenant.


      Elle espéra qu’Eloise avait cru son explication fumeuse de la disparition de Travis parce que, si Pete se mettait à remuer ciel et terre pour le retrouver, cela pouvait tout faire capoter.


      — Bien. Vous avez vu votre fils. Alors allez-y maintenant, ordonna Mike en montrant la falaise. Vous y arriverez, n’est-ce pas ? Même avec votre blessure à l’épaule ?


      Elle plissa les yeux.


      — Je ne comprends pas… Pourquoi m’avoir tiré dessus alors que vous aviez besoin de mon aide ? Parce que vous pensiez que Matt accepterait ?


      Il haussa les épaules.


      — Je ne cherchais pas à vous tuer, Meg. C’était cet agent de la CIA que je visais – celui qui est peut-être en train de venir ici. Alors assez parlé. Au travail.


      — Eh bien, vous êtes un mauvais tireur, lâcha-t-elle.


      Elle se percha sur un bloc de granit pour dénouer ses chaussures de randonnée et enfiler ses chaussons d’escalade.


      Il lui tendit une radio.


      — Tenez, prenez ça pour que nous puissions communiquer quand vous serez en haut. Je veux savoir dans quel état est la valise quand vous la trouverez.


      Elle glissa l’appareil dans la poche avant de sa veste, enfila son baudrier puis fit glisser une longueur de corde dans un mousqueton.


      — Comment allez-vous la redescendre ?


      Meg indiqua du pied un rouleau de corde et des sangles.


      — Je l’attacherai sur mon dos. Elle est lourde ?


      — Non, pas du tout.


      Sa réponse la surprit. Elle ne savait pas à quoi ressemblait le dispositif de mise à feu d’une arme nucléaire, mais elle aurait imaginé qu’un tel engin pesait un certain poids.


      — Que contient cette valise ?


      Mike l’étudia de ses petits yeux enfoncés, puis secoua la tête avant de lui adresser un sourire supérieur.


      — Ça ne vous regarde pas, Meg. Sachez seulement qu’elle n’est pas dangereuse en elle-même.


      — Très bien, Mike. Je vous fais confiance, répondit-elle en adoptant le même ton doucereux que lui.


      Si elle avait surpris cette expression sournoise ne fût-ce qu’un instant sur l’innocent visage de Russ, elle aurait d’emblée compris que l’homme n’était pas celui qu’il prétendait être.


      Et cela lui aurait peut-être évité bien des ennuis…


      *  *  *


      Ian était étendu à plat ventre, légèrement en retrait du bord de la falaise, à l’aplomb de la corniche que Meg s’efforçait d’atteindre.


      De là où il se trouvait, il l’avait vue partir à l’assaut de la paroi. Elle grimpait rapidement, sûre d’elle, en dépit des flocons de neige qui commençaient à tomber et de son épaule.


      D’en bas, Mike la tenait en joue. L’idiot… Comme si elle pouvait tout d’un coup s’échapper de cette falaise abrupte !


      Il ne lui restait plus que deux mètres à gravir avant d’atteindre la corniche. Ian se rapprocha du bord en rampant sur le sol, dissimulé par les buissons touffus qui réussissaient à pousser dans les interstices des rochers.


      Lorsqu’elle fut suffisamment proche de lui, il la héla :


      — Meg, je suis là, juste au-dessus.


      Elle leva les yeux et son visage se fendit d’un sourire éblouissant à en faire fondre la neige qui commençait à blanchir le paysage.


      — Ian ! Mike ne peut pas te voir, j’espère ? Ils ont Travis.


      — Non, c’est moi qui l’ai. Je l’ai récupéré juste après que la femme l’a soulevé dans ses bras pour te le montrer. Ton épaule, ça va ?


      Le sourire de Meg s’élargit encore tandis qu’elle assurait sa prochaine prise.


      — Ça va. Où est-il ?


      — Avec Felicia, en sécurité, chez toi.


      — Oh ! merci, merci, Ian ! Mais comment allons-nous faire ? Il attend que je lui rapporte la valise, en bas.


      — Ne t’inquiète pas pour ça. J’ai tout prévu. Si tu n’avais pas déjà commencé l’escalade quand j’ai confié Travis à Felicia, je t’aurais épargné cette épreuve. Allez, encore un effort et tu es libre.


      De nouveau, un sourire éclaira son visage.


      — Quel effort ? Quelle épreuve ? Je fais ça par plaisir !


      — Tu es la meilleure, Meggie.


      Il aurait dû savoir qu’elle était capable de l’épauler, blessure ou pas. Il aurait dû le savoir depuis longtemps.


      Quelques instants plus tard, sa tête atteignait le niveau de la corniche. Elle opéra un rapide rétablissement et, l’instant suivant, elle était sur la plateforme rocheuse. Comme un conquérant, elle se leva et agita les bras pour indiquer à Mike qu’elle était arrivée.


      Sa radio grésilla et la voix nasillarde de Mike ordonna :


      — Alors ? La valise est là ?


      Elle regarda Ian et leva les yeux au ciel. Se baissant, elle fouilla parmi la végétation et ne tarda pas à mettre à jour une valise rigide de petite dimension.


      — Mike avait raison… Elle n’est pas lourde.


      Ian fronça les sourcils.


      — Ah bon ? Et elle est intacte ? Peut-être qu’elle s’est ouverte et que son contenu est tombé ?


      Les doigts de Meg dégagèrent les feuillages et coururent sur le cuir.


      — Non… Elle est fermée à clé.


      — La valise ? Elle est là ? cria Mike dans la radio.


      — Que fait-on maintenant ? s’enquit Meg en le regardant.


      Pointant le doigt en direction du ciel, Ian répondit :


      — On attend Buzz.


      Elle leva les yeux.


      — Il va tomber du ciel ?


      Au même moment, le bourdonnement d’un hélicoptère résonna dans la montagne. Buzz… Il arrivait à la rescousse, juste au bon moment.


      La bouche de Meg s’arrondit.


      — Mais tu ne lui as pas dit que c’était terriblement dangereux d’approcher de cette paroi en hélicoptère ?


      — Bien sûr que si. C’est ce qui l’a convaincu de venir !


      La voix de Mike retentit de nouveau, affolée, dans le récepteur.


      — Meg ! Qu’est-ce qui se passe ? C’est quoi, cet hélicoptère ? Je vous avais dit de ne pas me rouler ! On a votre fils. J’appelle Katrina et il est mort !


      Meg appuya sur le bouton d’un doigt résolu.


      — Erreur, Mike ! Katrina n’a pas mon fils. Et je crois que vous vous êtes fait rouler dans les grandes largeurs !


      Puis, lançant la radio dans le vide, elle se retourna vers Ian.


      — Que veux-tu que je fasse ?


      — Peux-tu attacher la mallette sur ton dos ?


      — Pas de problème. C’était comme ça que j’avais prévu de la descendre.


      Mike ouvrit le feu depuis le fond du canyon et Meg baissa vivement la tête.


      — Est-ce qu’il peut nous atteindre ?


      Ian se redressa de toute sa hauteur.


      — Aucun risque. A moins qu’il ne dispose d’un lance-roquettes et qu’il pulvérise l’hélico, mais j’en doute.


      Il agita les bras en direction de Buzz pendant que Meg arrimait solidement la valise sur son dos.


      Une longue échelle se déroula depuis l’hélicoptère.


      — Attrape-la, Meg. Attrape l’échelle.


      Il serra les mâchoires en la regardant, rempli d’anxiété, monter, échelon par échelon, le long de l’échelle qui se balançait au-dessus du vide, jusqu’à ce que des mains la happent et la fassent disparaître à l’intérieur de l’appareil.


      Buzz vint alors positionner l’hélicoptère au-dessus de l’endroit où se trouvait Ian. Il attrapait le premier barreau de l’échelle lorsqu’il perçut un mouvement derrière lui.


      Il lâcha l’échelle et se retourna. Katrina, un filet de sang coulant sur son visage, fonçait sur lui, un couteau à la main. Il était en train de dégainer son arme lorsqu’une déflagration retentit depuis l’hélicoptère. Projetée en arrière par l’impact des balles, Katrina s’écroula et tomba de la falaise pour aller s’écraser sur la corniche où s’était trouvée la valise qu’elle voulait tant.


      Ian regarda en l’air, juste à temps pour voir Buzz ranger son arme. Un sourire fugace passa sur le visage de son ami tandis qu’il inclinait brièvement la tête.


      Exactement comme au bon vieux temps.


      *  *  *


      Meg ne relâcha Ian que lorsqu’ils atterrirent sur le petit héliport situé à côté des bureaux de Rocky Mountain Adventures.


      Ian avait appelé le shérif pour lui demander de s’occuper de Mike, mais ils n’avaient pas encore de nouvelles.


      Dylan, le collègue que Buzz était passé prendre à la base aérienne de Schriever, sauta à bas de l’hélicoptère le premier, suivi de Ian, qui aida Meg à descendre.


      Tous s’engouffrèrent dans les locaux de Rocky Mountain Adventures. Buzz posa la mallette sur un bureau et se tourna vers Meg.


      — Avez-vous un coupe-papier ?


      Meg ouvrit un tiroir. Au moment où elle lui tendait ce qu’il cherchait, le téléphone de Ian se mit à sonner.


      — Shérif Cahill ? dit-il en regardant le numéro qui s’affichait et en activant le haut-parleur. Vous l’avez coincé ?


      — On l’a eu, oui, mais il a avalé un comprimé de je ne sais quel poison… Il s’est écroulé sous nos yeux.


      Ian jura.


      — Est-ce qu’il a dit quelque chose avant ?


      — Rien de très cohérent… Il a crié qu’il y en avait d’autres et, quand on lui a appris que sa partenaire était morte, il a paru trouver ça très drôle et il a dit que Katrina était l’amie de quelqu’un dont je n’ai pas bien saisi le nom… Un nom à consonance orientale.


      — Farouk ?


      — Oui, je crois que c’est ça. Est-ce que c’est terminé, Dempsey ? Est-ce que vous avez ce que vous vouliez ?


      Ian échangea un regard entendu avec Buzz.


      — Ce n’est jamais fini, shérif, mais ça l’est pour Crestville. Vos administrés vont pouvoir dormir sur leurs deux oreilles et se préparer tranquillement pour la saison d’hiver.


      Ian raccrocha en poussant un soupir.


      — Tu as entendu ça… Katrina était la petite amie de Farouk ?


      Buzz secoua la tête, toujours occupé à crocheter la serrure.


      — On dirait de plus en plus que Farouk a organisé cette opération en solo. Il n’est mandaté par personne. C’est lui le boss, cette fois. Et mon petit doigt me dit que le boss ne va pas me porter dans son cœur quand il saura que j’ai tiré sur sa chère et tendre.


      Un déclic se produisit.


      — Ça y est ! souffla Buzz.


      Trois têtes se penchèrent par-dessus son épaule tandis qu’il soulevait doucement le couvercle.


      L’intérieur de la valise était entièrement capitonné et, sur l’épais rembourrage de protection, se détachaient trois petites fioles transparentes, apparemment vides, alignées côte à côte.


      Meg eut un mouvement de recul.


      — Que… Qu’est-ce que c’est que ça ? bredouilla-t-elle, devinant qu’elle n’allait pas aimer la réponse.


      Buzz frappa du poing contre le mur en poussant un juron.


      — Ce n’est pas le déclencheur ou le dispositif d’amorçage auquel nous pensions, en tout cas.


      Ian serra les mâchoires.


      — Une arme bactériologique… Farouk joue avec le feu.


      — Ce type est complètement fou, murmura Meg.


      Montrant du doigt la petite étiquette, Ian ajouta sombrement :


      — Regardez… H1N9. Ce doit être un virus grippal qu’ils ont réussi à faire muter. Il faut que nous remettions au plus vite ces flacons entre les mains des autorités sanitaires. Mais je me demande quel est le lien entre une guerre bactériologique et le projet d’assassinat d’Okeke… Et quel rôle joue Jack dans tout ça.


      Relevant subitement la tête, Buzz claqua des doigts.


      — La dernière mission de Jack, avant sa disparition, concernait un médecin, non ? Un médecin… Un virus… On brûle, tu ne crois pas ?


      — Ça ne me plaît pas, Buzz. Regarde un peu comme il a réussi à approcher Meg et Travis… Et, maintenant que tu as tué Katrina, Farouk va en faire une affaire personnelle, c’est certain.


      — C’est mon problème, proféra Buzz en assenant une tape sur l’épaule de son partenaire et en refermant la mallette. Je rentre à Washington… Et, la semaine prochaine, à New York.


      Ian indiqua la valise du menton.


      — Tu crois que tout est là ?


      — Non. Tu as entendu : Mike a proclamé avant de mourir qu’il y en avait d’autres. Comme tu l’as dit au shérif, ce n’est jamais fini.


      *  *  *


      Quelques heures plus tard, Meg et Ian étaient de retour chez elle. Meg courut prendre Travis dans ses bras et remercia Felicia avec effusion, mais sans beaucoup d’explications.


      Ian insista pour donner lui-même le bain à Travis et, sur fond de bruits de robinet et d’éclats de rires, Meg s’en alla lire les messages de sa boîte vocale. Elle sourit. Matt s’était réveillé et était hors de danger.


      Elle reposa le combiné et se mordit la lèvre. Tout semblait fini. Mais à quel point pouvaient-ils tous se considérer en sécurité tant que des hommes comme Farouk se livreraient à leurs funestes activités ?


      — Et voilà un petit garçon propre comme un sou neuf ! annonça Ian en entrant dans le salon avec Travis enveloppé dans une grande serviette, d’où n’émergeait que son petit minois.


      — Ça va ? demanda Ian en s’approchant.


      Un sourire sans conviction effleura les lèvres de Meg.


      — Matt va mieux.


      — Mais pas toi ?


      — Eh bien, je… je ne sais pas. Je me demande…


      Elle écarta les bras en un geste vague, sans achever sa phrase.


      Calant Travis sur sa hanche, Ian l’attira contre lui.


      — Tu n’as plus à t’inquiéter, Meg Dempsey. Je suis là, maintenant. Et je le serai toujours. Je n’ai plus peur.


      Il embrassa la joue rose et rebondie de Travis, puis pressa ses lèvres sur celles de sa femme.


      — Tu peux t’appuyer sur moi. Comme, moi aussi, je m’appuierai sur toi.


      Elle referma les bras autour de sa taille, prenant leur fils en sandwich entre eux deux.


      Elle avait retrouvé un mari et, avec lui à ses côtés, désormais, elle n’avait plus rien à craindre.
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        AvrilPiñon Lake, Nouveau-Mexique


        Trop facile, se dit-elle.


        Il faisait frais en ce mois d’avril à Piñon Lake. Frais et sombre. Pourtant, malgré l’obscurité qui enveloppait l’atelier de réparations mécaniques, Luce Montgomery aperçut une silhouette qui sortait des bureaux. C’était un homme. Un homme qui regarda partout avant de refermer doucement derrière lui.


        — Clyde, mon vieux, t’es cuit ! murmura-t-elle en balançant sa queue-de-cheval par-dessus son épaule.


        Tâtant le holster qu’elle portait à la ceinture, elle se demanda pourquoi ils revenaient toujours sur les lieux…


        Elle s’écarta de la guimbarde à laquelle elle était adossée. Par-dessus le marché, ils sont stupides, songea-t-elle. Tant mieux, ça lui facilitait le travail.


        Clyde Tafota avait eu tort de se soustraire à la justice. Personne ne comprenait d’ailleurs pourquoi il l’avait fait. Lors d’une visite à son cousin à Saint Louis, il s’était trouvé mêlé à une histoire de stupéfiants. Deux dealers avaient été tués dans l’affaire, mais la police scientifique avait récemment identifié l’auteur du double meurtre et… ce n’était justement pas Clyde. Assuré d’être mis hors de cause, pour quelle raison avait-il pris la fuite ?


        Dans le fond, elle s’en fichait. Son boulot consistait à le ramener à Saint Louis. Point. Comme récompense, elle toucherait un bon paquet d’argent. Vingt-cinq pour cent de trente-cinq mille dollars, très exactement.


        Mal éclairé par la misérable loupiote qui pendait au-dessus de la porte, l’homme se dirigea à pas vifs vers une jeep noire garée devant le local. Il tenait quelque chose à la main qui ne devait pas être une arme. Non, plutôt du papier.


        Luce sortit de l’ombre et dégaina son semi-automatique, un Walther.


        — Ne bouge plus, Clyde ! Tu es…


        Tafota la regarda, surpris, et lâcha les papiers que le vent emporta.


        — Bon Dieu ! jura-t-il en se mettant à courir pour les rattraper.


        Jurant à son tour, Luce rengaina son arme et se lança à sa poursuite. Au moment où il se penchait pour ramasser ses papiers, elle se jeta sur lui et le projeta au sol. Ils atterrirent lui à plat ventre, elle à califourchon sur son dos. De nouveau, elle sortit son arme qu’elle pointa sur sa nuque. Elle détestait les fuyards.


        — Un conseil : ne recommence pas, l’avertit-elle. Et…


        — Qu’est-ce que ça…, s’exclama Clyde, furieux.


        — Comme je disais avant d’être grossièrement interrompue…


        Elle recula de quelques centimètres sur son dos pour éviter un caillou qui lui entamait le genou et se retrouva, sans l’avoir voulu, sur son fessier. Pas désagréable, se dit-elle. Il était ferme et vraiment musclé. Bizarre ! Elle avait lu dans son dossier qu’il avait dans les soixante ans et, sur la photo, il lui avait paru plutôt du genre gringalet.


        Il se mit à gigoter sous elle pour tenter de se retourner, ce qui la tira de ses réflexions.


        — Ne bouge pas ! Tu es en état d’arrestation.


        — Vraiment ? dit-il comme elle lui empoignait les bras et les tordait pour les menotter.


        — Oui, vraiment. Et tu vas me donner ça.


        Elle lui prit les papiers et les fourra dans la poche de sa veste.


        — Ne les perdez pas, protesta-t-il en se laissant faire.


        Ils se laissaient tous faire. Echapper à la justice était un acte de désespoir que les délinquants tentaient, tout en sachant qu’ils avaient peu de chances de réussir. En fin de compte, ils n’opposaient jamais beaucoup de résistance.


        — Ne t’inquiète pas, Tafota. Maintenant, je vais te…


        Un rire goguenard l’interrompit.


        — Tafota ? Mais je ne suis pas Clyde, je suis…


        — Bien sûr ! C’est pour ça que tu sortais du bureau de Clyde au milieu de la nuit ! Parce que tu n’es pas Clyde ! On connaît la chanson.


        — Vérifiez mon identité, dit-il sans s’énerver.


        — C’est ce que je vais faire.


        Une fois les menottes passées à un voyou, c’était la priorité. Coffrer la mauvaise personne la fichait mal. Heureusement, une telle mésaventure ne lui était jamais arrivée.


        Elle procéda donc comme toujours, et sortit le bulletin d’arrestation de sa poche pour regarder la photo. Elle se souvenait bien de ce visage. Malheureusement, celui de l’homme sur lequel elle était à califourchon était tourné vers le sol ; elle ne pouvait pas le voir.


        — Elle est dans ma poche.


        — Quoi ?


        — Ma carte d’identité. Elle est dans ma poche.


        O.K. Ce serait plus facile que de le retourner. Elle recula encore un peu et passa la main sur les poches de son jean pour prendre son portefeuille. La seule chose qu’elle toucha fut son postérieur, décidément ferme et rebondi. Elle tâta encore en essayant de ne pas apprécier plus que de raison ce qu’elle sentait sous sa main.


        Après un moment, il se racla la gorge.


        — Non. Dans ma poche de devant.


        — Très drôle, Clyde. Je vais me relever et tu vas te mettre debout. Lentement. N’oublie pas, je suis armée.


        — Moi aussi, dit-il.


        Elle grommela. Bon sang ! Où avait-elle la tête ? Vérifier s’il était armé, elle aurait dû commencer par là ! C’était le b.a.-ba du métier. Voilà huit ans qu’elle était chasseuse de primes, et elle le savait parfaitement ! Fallait-il que les fesses de ce type lui aient mis les idées à l’envers…


        Se reprenant, elle trouva son arme dans un holster d’épaule. Un Beretta 38. Bizarre… C’était le genre d’arme qu’utilisaient plutôt les policiers que les dealers ou les mécaniciens auto.


        — Ai-je droit à un reçu ?


        — Ça va comme ça, la comédie ! lança-t-elle en palpant la poche droite de son jean. Je cherche tes papiers d’identité.


        La poche étant vide, elle tâta l’autre. Comme il se tortillait, elle retira sa main et lui lança sèchement :


        — Ça te plaît, on dirait, espèce de vieux cochon !


        Il haussa les épaules.


        — Ce n’est pas tous les jours qu’un homme a la chance de se retrouver avec une jolie fille assise sur lui.


        Sa voix, profonde et suave comme une goulée d’un bon bourbon, la fit frissonner. Ah non ! Elle n’avait jamais été sensible au timbre d’une voix, ça n’allait pas commencer maintenant.


        — Je ne suis pas « une jolie fille » ! s’exclama-t-elle. Et si ce que je fais te met dans cet état, c’est que t’es un malade !


        — Dites donc, c’est moi qui ai les menottes et vous qui me tripotez ! lui fit-il remarquer d’une voix de gorge incroyablement sensuelle.


        *  *  *


        Luce regarda ses doigts et compta jusqu’à dix, le temps de se calmer. Elle l’avait peut-être arrêté, mais les choses ne se déroulaient pas du tout comme prévu.


        — Mes papiers d’identité sont dans ma poche de poitrine.


        Elle aurait dû savoir que, lorsque les choses s’annoncent trop faciles, le sort se charge de tout compliquer. En soupirant, elle se leva.


        — Tiens-toi tranquille !


        — Bien, madame.


        Il releva la tête et l’observa tandis qu’elle se penchait sur lui pour tirer son petit portefeuille de la poche de sa chemise.


        — Je vous préviens, je suis…


        Elle ouvrit le portefeuille, braqua sa torche sur son contenu et, ahurie, éructa :


        — Flic ! Vous êtes flic ?


        — Philip O’Donnaugh, chef de la police de Piñon Lake. A votre service.


        Luce dirigea sa lampe sur le visage de l’homme et compara avec la photo de la pièce d’identité. Pas d’erreur, c’était bien lui. Et Piñon Lake était le bled paumé où elle se trouvait en ce moment. Ce type était dans sa juridiction. Aïe, aïe, aïe !


        — Satisfaite ?


        Elle fit oui de la tête et, sous le choc de la bourde qu’elle venait de commettre, ne s’écarta pas lorsqu’il se releva tant bien que mal, gêné par ses mains menottées dans son dos. En se redressant, il la heurta à l’épaule. Déséquilibrée, elle le saisit par le bras pour ne pas tomber.


        — Bien, dit-il en regardant la torche qui lui avait échappé des mains rebondir sur le sol. Parce que, ma belle, vous…


        Déséquilibrés, ils vacillèrent un instant puis, sans savoir comment, elle se retrouva par terre sur le dos, le flic à moitié assis sur elle.


        — … je vous embarque.


        Il lui fallut un quart de seconde pour comprendre ce qu’il lui arrivait puis elle se demanda si oui ou non elle devait dégainer. Cette question-là fut vite réglée. Vu les circonstances, non seulement cela aurait été malvenu, mais encore aurait-il fallu qu’elle le puisse, avec ce type qui pesait sur elle.


        — Vous m’embarquez ? Et pourquoi ?


        — Pour agression sur un officier chargé de faire respecter la loi, répondit-il.


        Folle de rage, elle inspira très fort. Une odeur qu’elle aimait, cuir et bois séché, typique du Nouveau-Mexique, lui chatouilla les narines. Mais ce n’était pas le moment de se laisser troubler par un parfum.


        — Vous avez un permis de port d’arme pour ce Walther ? poursuivit-il.


        — Oui, dans ma voiture.


        — Parfait. Maintenant, mes mains ?


        Il agita les menottes qui lui enserraient les poignets.


        — La clé ?


        — Dans la poche de ma veste. Je vais la prendre.


        Après une légère hésitation, il se souleva un peu.


        — Pas de bêtise, dit-il.


        — Je n’en fais jamais.


        Elle attrapa la clé et le libéra.


        Le sol était froid sous son dos mais, quand il se baissa et qu’elle sentit son souffle tiède sur sa joue, elle rosit. La lune s’était levée entre-temps et, dans sa lueur argentée, elle commençait à distinguer ses traits. Il la dévisageait de ses grands yeux noirs avec une expression indéchiffrable. Il avait les cheveux bruns, coupés court, assez longs tout de même puisqu’une mèche retombait sur son front chaque fois qu’il se penchait, ce qui lui donnait un air romantique et sexy.


        Il lui saisit les poignets et les immobilisa d’une main derrière sa tête, ce qu’elle trouva très érotique et affreusement gênant.


        — Bon, alors, on fait quoi maintenant ? marmonna-t-elle de plus en plus embarrassée par cette position qui lui rappelait des choses… des choses pas du tout de circonstance.


        Il eut un sourire énigmatique.


        — Maintenant, c’est mon tour. Je veux voir vos papiers.


        Se rendant compte qu’ils partageaient les mêmes pensées et les mêmes images, elle rougit puis s’efforça de se reprendre. L’heure était mal choisie pour laisser caracoler son imagination…


        — Il n’en est… pas question ! répliqua-t-elle, affolée.


        Non de crainte qu’il lui fasse quelque chose de… défendu, mais plutôt paniquée par l’excitation qu’elle sentait monter en elle.


        — Pas question de quoi ?


        — De rien.


        Elle inspira à fond pour tenter de se calmer.


        — Lâchez-moi. Je vais vous montrer mes papiers.


        Après une seconde d’hésitation, il la lâcha et se releva d’un bond la laissant sur le sol, complètement chamboulée.


        — Prenez ma main, proposa-t-il.


        Debout au-dessus d’elle, il lui faisait l’effet d’un géant posé sur deux longues jambes qui n’en finissaient pas.


        — Non, ça va.


        Ignorant la main tendue, elle se leva, s’épousseta, puis, les doigts tremblants, sortit de sa poche ses papiers d’identité ainsi que la copie de son ordre de mission.


        Il braqua le faisceau de la torche qu’il venait de ramasser sur ses documents.


        — Chargée de ramener en prison les fuyards libérés sous caution ?


        — Exactement.


        — Comment se fait-il que vous ne vous soyez pas présentée à mon bureau ?


        — Mon patron a prévenu le shérif du comté, répondit-elle, heureuse que leur échange prenne enfin un tour professionnel.


        — C’est ma juridiction, ici.


        — Désolée. Je m’en souviendrai.


        Qui aurait pu se douter que Lake Machin Chose, ce trou perdu, avait un commissariat ?


        — Que faites-vous à Piñon Lake ?


        — Je cherche Clyde Tafota. J’ai pour mission de le ramener à Saint Louis pour y être jugé.


        O’Donnaugh, surpris, fronça les sourcils.


        — Clyde a été arrêté ?


        — Oui, il était en liberté conditionnelle sous caution, mais il a filé. On l’a dit au shérif. Vous ne le saviez pas ?


        Il scruta son visage que la lune éclairait bien, maintenant.


        — Non. Moi aussi je le cherche.


        C’est Luce, cette fois, qui fut étonnée. Elle pensait qu’il était revenu chez lui mais si, ici aussi, on le recherchait, ça changeait tout.


        — Pour quel motif ? s’enquit-elle.


        — Pas pour l’arrêter. Comme témoin d’un vol commis à Piñon Lake. Que lui reproche-t-on à Saint Louis ?


        — Probablement rien.


        Elle expliqua alors l’histoire des deux dealers abattus et de Clyde blanchi par les analyses de la police scientifique.


        — Il faut qu’il soit présent au procès, même si les charges qui pèsent contre lui sont abandonnées.


        O’Donnaugh opina.


        — Je pensais que cette mission serait du gâteau et que j’en serais vite débarrassée, mais finalement…


        — Pressée de partir, on dirait. Pourquoi ? La terre de Piñon Lake vous brûle les pieds ?


        Il avait quelque chose d’indéfinissable dans la voix qui l’intrigua.


        Voix de velours ou pas, cambrure prometteuse ou pas, ce policier ne l’intéressait pas. Elle était là pour son travail, pas pour avoir une aventure avec le représentant de la loi d’un obscur commissariat de troisième zone.


        — « Toujours ailleurs » est ma devise, inspecteur O’Donnaugh, déclara-t-elle.


        — Vous pouvez m’appeler Philip, vous savez.


        — Avant que j’oublie…, dit-elle en lui tendant son Beretta. On a bien joué, mais j’ai à faire. A plus tard, inspecteur.


        Elle lui fit un vague signe de la main et se dirigea vers sa voiture sans attendre de réponse. Mieux valait qu’elle ne s’éternise pas. Avec ses sens exacerbés, elle aurait été capable de se livrer à Dieu seul savait quelle excentricité, ce qui aurait été idiot. Et antidéontologique, aussi. Sans compter que cela aurait été totalement hors sujet. Complètement déplacé même.


        Luce Montgomery n’avait rien d’une fille facile, et elle n’était pas en quête d’un homme.


        Tout beau gosse qu’il était, Philip O’Donnaugh ne faisait pas exception à la règle.


        *  *  *


        C’était chaque fois la même chose. Quand ils étaient sur le point d’aboutir, Clyde Tafota leur filait entre les doigts et il fallait recommencer à lui courir après. Aussi, au lieu de se lever de bonne humeur, Philip se réveilla-t-il à 5 heures du matin, aussi aimable qu’un ours mal léché.


        Après avoir avalé trois tasses de thé et deux crêpes au Shamrock Café, il décida d’aller au commissariat voir ce qu’il pourrait trouver sur internet au sujet de cette femme qui l’avait obsédé toute la nuit. C’était étrange, d’ailleurs, car, la veille au soir, il n’avait pas vu grand-chose d’elle, sinon qu’elle était blonde avec une queue-de-cheval. Peut-être était-elle aussi séduisante qu’un coyote à trois pattes…


        Il commença par faire une photocopie de son permis de conduire. Elle l’avait passé dans le Missouri. La photo montrait une jolie fille qui n’avait rien d’un coyote.


        Sa curiosité augmentant à chaque nouvel élément qu’il découvrait, à 8 heures du matin il avait imprimé une cinquantaine de pages relatant les exploits de Luce Montgomery, chasseuse de primes, mandatée par plus d’une douzaine de tribunaux de divers comtés. Sans compter les autres, puisqu’il s’était cantonné aux plus grosses affaires.


        Impressionnante carrière ! se dit-il.


        Pour arriver à ses fins, elle avait des « trucs » qui lui permettaient de soutirer aux complices des fuyards des informations sur leur cachette. Sa ruse préférée consistait à se faire passer pour un inspecteur du fisc et à laisser miroiter cinq mille dollars de remboursement pour une erreur commise dans le calcul de leurs impôts. C’était infaillible : ces naïfs lâchaient alors le morceau. En temps normal, son stratagème l’aurait amusé mais, ce matin, il n’était pas d’humeur à rire.


        Hier, elle l’avait planté là. Ce n’était pas la première fois que ça lui arrivait et il s’accommodait de ce genre de situation. Etre rejeté rendait en général un homme amer. Ou philosophe. Lui avait depuis longtemps passé le stade de l’amertume.


        Seulement, hier soir, il était convaincu que la séduisante chasseuse de primes le désirait autant qu’il avait envie d’elle. Qu’avait-il donc pour que les femmes qu’il désirait le fuient ?


        « Arrête, O’Donnaugh, se dit-il. Cesse de t’apitoyer sur toi. Ou reconnais que tu es, quoi que tu en dises, amer comme les autres. »


        Dégoûté, il éteignit l’ordinateur et réfléchit à ce qu’il allait faire avec l’énigmatique Mlle Montgomery.


        Poursuivre ou ne pas poursuivre, telle était la question…


        Ce n’était pas qu’il ait envie de lui faire l’amour. Enfin pas seulement.


        Bien sûr, elle avait un corps, et pas n’importe lequel – il s’en était rendu compte ! Mais elle avait aussi une tête. Elle était fonceuse et sûre d’elle, ce qu’il adorait chez une femme. Elle était également directe et saine, et ça aussi lui plaisait. C’était décidé, il allait tout faire pour la revoir.


        Il prit ses clés et se leva. La trouver ne lui poserait pas de problème. Il n’y avait pas trente-six endroits où loger, dans ce patelin ; il n’y en avait qu’un, le Lakeview Motel. Avril n’étant pas la haute saison touristique, il devait y avoir des chambres libres.


        Il avait vu juste.


        — Le 953, lui dit Dodge Broomfield, le propriétaire du motel, en lui montrant la rangée de bungalows en terre rouge.


        — Merci, Dodge.


        — Vous allez l’arrêter ?


        — Non.


        — Vous allez faire quoi avec elle, alors ? Mon établissement est un endroit respectable, ajouta-t-il.


        — Bien sûr, Dodge, répondit Philip en réprimant un petit sourire.


        Tout le monde ici savait que le Lakeview Motel n’était pas si respectable que ça, à commencer par Dodge.


        Après une tape dans le dos du vieil homme, Philip se dirigea vers la porte 953 et frappa. N’obtenant pas de réponse, il frappa de nouveau, plus fort.


        — Oui, oui, j’arrive ! lança la voix de Luce.


        Comme sous l’effet d’une rafale de vent, la porte s’ouvrit si brusquement que le chiffre 9 se retourna, dessinant un 6.


        Elle sortait de toute évidence de la douche, avec ses joues roses et ruisselantes. Ses cheveux défaits étaient mouillés, et elle portait un peignoir noir trop grand pour elle sur lequel étaient brodées en rouge les initiales L. M. Elle n’avait pas pris le temps d’attacher la ceinture qui pendait des passants et maintenait les deux pans fermés d’une main pressée contre sa poitrine.


        — Inspecteur O’Donnaugh ! Que puis-je faire pour vous ?


        — Appelez-moi Philip, dit-il, et tutoyons-nous. Ce sera plus simple.


        Il reprit son souffle. Difficile d’être calme en la sachant nue sous son peignoir…


        — J’ai une… une… proposition…


        L’entendant bégayer, elle haussa les sourcils.


        — Oui, je… j’’ai pensé que… que…


        Il tira sur le col de sa chemise qui commençait à l’étrangler. La température avait-elle grimpé subitement pour qu’il étouffe ainsi ?


        — J’aimerais qu’on parle… De Clyde Tafota.


        Elle fit tourner le 6 pour le remettre en 9 et laissa le doigt dessus pour le garder en place.


        — Pourquoi ? demanda-t-elle.


        — Pourquoi ? Parce que… parce que… j’aimerais que tu m’aides. On peut se tutoyer ? D’accord ?


        Elle haussa plus encore les sourcils, au point qu’ils formèrent une ligne droite au-dessus de son nez.


        — Ça alors ! C’est une grande première ! C’est bien la première fois que j’entends un policier demander de l’aide à un chasseur de primes.


        Dans son émotion elle desserra sa prise sur son peignoir qui s’entrouvrit, laissant deviner la courbe de ses seins.


        Oh non ! C’était trop ! Non sans mal, il détacha les yeux de sa poitrine pour la regarder dans les yeux.


        — Je me suis dit que si nous collaborions chacun de nous pourrait y trouver son compte.


        Elle le transperça du regard puis secoua la tête.


        — Navrée, mais je préfère travailler en solo.


        Sur ces mots, elle voulut refermer la porte, mais il l’en empêcha en mettant le pied dans l’entrebâillement.


        — Tu ne m’as pas laissé t’expliquer, dit-il.


        Furieuse, elle fixa un instant sa botte puis releva la tête et le fusilla du regard.


        Il n’aurait jamais dû faire ça et il le savait, mais ça avait été plus fort que lui. Sans trop savoir pourquoi, il éprouvait un plaisir pervers à la contrarier, et une envie de jouer au chat et à la souris avec elle.


        — Ecoutez-moi… Non, écoute-moi ! Je suis venu ici pour parler de Clyde. C’est tout.


        Il vit qu’elle n’en croyait pas un mot.


        — C’est vraiment vrai ?


        — On ne peut plus vrai.


        — Alors ôte ton pied de là. Ensuite, je verrai.


        Philip croisa les bras.


        — Non.


        Elle poussa un soupir et n’essaya plus de fermer la porte qui s’ouvrit en grand. Il s’adossa au chambranle avec détermination, et tous deux se dévisagèrent. Ils avaient l’air d’amants qui se disputent.


        Luce resserra son peignoir sur sa poitrine.


        — Vas-y, parle. Que veux-tu me dire ?


        — Tu ne me proposes pas d’entrer ?


        — Non.


        — Ça ne me gêne pas, c’est pour toi. Tu vas attraper froid.


        D’un mouvement du menton, il indiqua ses jambes et ses pieds nus. Il ne gelait pas mais, si tôt le matin, l’air était particulièrement frais.


        Brusquement, elle fit volte-face et rentra dans la chambre.


        — Bon.


        Elle se dirigea vers la salle de bains, prenant ses vêtements au passage, et claqua la porte derrière elle.


        Philip ôta son Stetson, passa la porte et regarda autour de lui. Il avait déjà dormi au Lakeview Motel, et toutes les chambres se ressemblaient. Propres, meublées de façon spartiate, avec des vues d’Arizona encadrées sur les murs. Pour le décor, c’était tout. L’armoire étant entrebâillée, il vit à l’intérieur une valise ouverte et un attaché-case. Elle avait posé son sac et son téléphone portable sur la commode ainsi qu’un pack de canettes de soda light. Où cachait-elle son arme ? Mystère.


        Il évita de regarder le lit, qui lui donnait des idées, mais, malgré ses efforts, son regard y revint. Il était grand et défait ; les draps froissés roulés en boule suggéraient une nuit agitée. Ou alors…


        Il regarda de nouveau autour de lui. Peut-être n’avait-elle pas passé cette nuit seule… Rien ne permettait de l’affirmer. Ni de l’infirmer.


        Repensant alors à la femme qu’il fréquentait quelques années plus tôt, il ressentit une vraie douleur. Elle l’avait trompé, et il en avait été très affecté.


        Instruit par l’expérience, il s’était arrangé pour que pareille trahison ne se reproduise pas, se montrant très méfiant et laissant peu de personnes s’immiscer dans sa vie. Aurait-il soudain oublié la leçon ?


        L’humeur assombrie par ce souvenir, il réfléchit. Par bien des côtés, Luce Montgomery lui rappelait cette femme. Toutes deux intelligentes, blondes, et farouchement accrochées à leur indépendance. Peut-être était-ce en raison de cette ressemblance que Luce le fascinait tant. Une attraction qui risquait d’être fatale.


        Il secoua la tête. Ça ne sentait pas bon. Mieux valait qu’il se méfie s’il ne voulait pas que se répète le désastre qu’il avait connu.


        Il alla à la fenêtre et admira les contreforts des montagnes Sangre del Cristo ainsi que l’étendue aride qui les précédait. Les paysages, dans cet Etat, étaient d’une beauté à couper le souffle. Des verts, des orange, des roux, des pourpres et des bleus s’entrecroisaient comme les brins d’écheveaux géants que l’on aurait tressés.


        — Voilà, dit Luce derrière lui, le ramenant à la réalité. J’écoute.


        Il se retourna. Elle s’était habillée. Un jean cigarette et un pull à col roulé la moulaient. Elle avait aussi enfilé des chaussettes de laine, et refait sa queue-de-cheval qui se balançait sur ses épaules. Pour tout maquillage, elle ne portait qu’un peu de mascara. Son visage avait la fraîcheur de celui d’une toute jeune fille. Comment pouvait-on être aussi séduisante tout en restant aussi naturelle ?


        Sentant qu’il s’aventurait en terrain miné, il soupira. Il filait un mauvais coton… Luce Montgomery était une femme qu’il valait mieux garder à distance s’il tenait à sa tranquillité d’esprit. Elle était aussi un danger pour son cœur déjà meurtri. Ce qui lui semblait une idée lumineuse il y a une demi-heure encore lui apparaissant soudain comme le pire des calculs, il la regarda, les yeux plissés, priant le ciel de n’être pas en train de commettre la plus grosse erreur de sa vie.


        — Je pense savoir où trouver Clyde Tafota, dit-il en enfonçant son Stetson sur sa tête. Allons le cueillir ensemble.
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      Luce se demanda ce qui avait bien pu lui passer par la tête pour qu’elle accepte de faire cette balade en voiture.


      Bien sûr, l’idée de se rendre dans la réserve des Indiens apaches de Jicarilla où vivaient les proches de Clyde lui avait paru intéressante. Famille et amis seraient une source de renseignements utile, même si Clyde ne s’y trouvait pas en personne.


      C’était la promiscuité avec Philip O’Donnaugh qui la gênait. Passer tout ce temps avec lui dans sa jeep était un supplice. Voilà déjà deux heures qu’ils roulaient, et ils n’étaient pas encore arrivés.


      Les yeux fixés sur la route, il arborait un visage impassible. Avec ses grandes jambes et sa carrure de rugbyman, il prenait beaucoup de place. Il fallait qu’elle fasse constamment attention à ne pas tomber sur lui quand il prenait un virage et à ne pas le toucher quand il changeait de vitesse et la frôlait des doigts. Il faisait mine de ne pas prêter attention à elle, mais elle avait bien vu, au motel, qu’il la regardait bizarrement.


      — On y sera bientôt, dit-il soudain, la tirant de ses pensées.


      — Ah ?


      Elle se tourna vers lui. Pourquoi l’agaçait-il à ce point ? Ce n’était qu’un homme. Et des hommes aussi impressionnants que lui, elle en avait déjà arrêté plus d’un, leur avait passé les menottes et les avait ramenés vite fait bien fait à leur point de départ, la prison.


      — On va commencer par aller voir la police de la réserve de Dulce. On y sera dans cinq minutes, précisa-t-il.


      Etait-ce le fait de regarder ses lèvres en se demandant quel goût elles avaient ou le souvenir de ce colosse assis sur elle, ou ces menottes accrochées au rétroviseur avec tout ce qu’elles trimbalaient d’images érotiques ? Luce ne put réprimer un soupir.


      — Qu’y a-t-il ?


      — J’ai hâte d’arriver, répondit-elle. Tu crois qu’on va trouver Clyde ?


      Il haussa les épaules.


      — La réserve est une petite communauté. Les visiteurs sont toujours suspects, et les résidents pas très loquaces quand il s’agit d’un des leurs. J’espère que le fait de savoir qu’il est mis hors de cause le fera sortir du bois.


      — Et s’il ne sort pas ?


      — Il faudra essayer autre chose.


      Il s’engagea dans le parking du commissariat de Dulce, unique ville de la réserve.


      — Il y a eu un vol à Piñon Lake jeudi dernier, expliqua Philip au sergent de garde. Une importante somme d’argent a été dérobée dans le cabinet d’avocats Soffit et Dickson. Selon l’assistante, Clyde Tafota a été leur dernier client. Elle était déjà partie quand il a quitté les locaux. Avec un peu de chance, il aura vu quelqu’un entrer dans l’immeuble après lui ou se souviendra d’avoir vu une voiture dans le parking.


      — Il n’est pas soupçonné, alors ?


      — Non, répondit Philip. J’ai quelqu’un en garde à vue, un certain Jim Kendall. J’ai des preuves contre lui, mais elles sont minces. C’est le frère de l’assistante, et elle jure qu’il est innocent.


      — Si je comprends bien, vous comptez sur Tafota pour faire pencher la balance.


      — Exact.


      — En fait, il y a des mois que je ne l’ai pas vu, mais le lieutenant Pipe d’Argile pourra peut-être vous en dire plus. Sa tante connaît bien Donna Tafota, la sœur de Clyde. Lui saura peut-être quelque chose.


      — Il est dans les parages ? demanda Philip.


      — C’est son jour de congé, mais vous le trouverez sans doute chez Munoz. Leur fils est là, en permission. Il est marine au Moyen-Orient.


      Leur visite commençait plutôt bien, pensa Luce.


      — Tout le monde est là-bas ?


      — Oui, tous ceux qui ne travaillent pas.


      — Merci.


      Ils ressortirent.


      — Que font-ils tous chez Munoz ? interrogea Luce en remontant en voiture.


      — Une grande fête pour célébrer le retour du fils. Toutes les occasions sont bonnes pour organiser de gigantesques barbecues, raconter des histoires, danser. Les rassemblements politiques ou autres donnent aussi lieu à des réjouissances où ils mangent et boivent beaucoup.


      — Tu es très calé, dis-moi !


      — Normal. J’ai passé ma jeunesse en Californie, entouré de réserves indiennes. J’avais des tas d’amis paiutes.


      — En Californie ? Je te croyais d’ici.


      — Pas du tout. Je ne suis ici que depuis quelques années.


      — Qu’est-ce qui t’a amené à Piñon Lake ?


      Il hésita puis la regarda avec un demi-sourire.


      — J’ai joué au poker, et j’ai perdu.


      Elle écarquilla les yeux.


      — Je voyageais quand je suis tombé sur un vieux copain, un flic de Taos. Un soir, on s’est assis à une table de poker avec des joueurs du coin. Mon ami a tellement vanté mes diplômes qu’un des joueurs, un procureur, m’a proposé le poste de chef de la police de Piñon Lake. Je lui ai ri au nez.


      — Ça ne t’intéressait pas ?


      — C’est travailler qui ne m’intéressait pas. Et surtout pas comme flic. Bref, on a continué à jouer. Au bout de quelques heures, je me suis retrouvé avec pratiquement plus de jetons. A ce moment-là, le procureur a fait monter les enchères pour voir, de façon ridicule. Nous étions les deux derniers en lice et, comme j’avais une main plutôt bonne, j’ai eu envie de surenchérir. Tu imagines la suite…


      — Il t’a proposé un deal. Si tu perdais, au lieu de payer ta dette, tu acceptais le poste dont il t’avait parlé.


      — Tu as tout compris.


      — Et tu as perdu.


      — Exact.


      Elle éclata de rire.


      — Le petit malin de Californie s’est fait piéger, en somme ! Pour combien de temps ?


      — Un an. Finalement, ça m’a tellement plu, ici, que je suis resté. Je gagne des nèfles, mais ça me suffit. Dans le fond, c’est exactement ce qu’il me fallait.


      Elle se détourna pour regarder défiler le paysage. Les pics des montagnes se découpaient sur un ciel rouge. La végétation brûlée par le soleil, ponctuée çà et là par le vert d’un bosquet miraculeusement épargné par la sécheresse, s’étendait à perte de vue dans des tons de sépia et d’orange pour se fondre, à l’est, avec le beige doré du sable du désert. A l’ouest, au loin, une rivière serpentait, ruban argenté dans ce décor magique. Elle qui se croyait citadine jusqu’au bout des ongles et prétendait détester la campagne resta interdite devant le spectacle qui s’offrait à ses yeux.


      — C’est beau, dit-elle tout simplement avant de replonger dans ses songes.


      Ce que O’Donnaugh venait de dire lui trottait dans la tête. Pourquoi ne voulait-il pas travailler ? Quels diplômes avait-il ? Comment un homme de son envergure pouvait-il se satisfaire d’une vie étriquée dans un trou comme Piñon Lake qui devait compter, à tout casser, trois cents habitants ?


      Intrigant, se dit-elle, avant de se raviser. Dans le fond, elle se moquait comme d’une guigne de ce Philip O’Donnaugh, de son passé et de ses démons.


      Une seule chose l’intéressait : mettre la main sur Clyde Tafota et le ramener à Saint Louis. Une jolie prime l’attendait qui l’aiderait à ouvrir son futur bureau de détective privé. Après huit ans passés à travailler comme salariée d’un détective, elle se sentait assez sûre d’elle maintenant pour se lancer dans quelque chose de plus gratifiant qu’un boulot de chasseuse de primes. Elle était peut-être présomptueuse, mais elle estimait valoir bien mieux que ça.


      — Je crois qu’on est sur la bonne route, dit Philip en quittant l’autoroute.


      Depuis Dulce, il n’avait pas vu un seul panneau et les indications que le sergent lui avait données pour se rendre chez Donna Tafota étaient approximatives.


      Après quelques kilomètres à travers la nature desséchée, ils débouchèrent dans une vallée arborée. Luce baissa sa vitre et prit une profonde inspiration. L’air était pur et vivifiant.


      Elle aimait les odeurs du Nouveau-Mexique. Elles l’avaient frappée dès son arrivée. Le pays sentait bon le genièvre et la sauge, les fleurs sauvages et la terre sèche. Ces essences se combinaient pour donner un parfum unique, à la fois frais et poignant.


      C’était la première fois qu’elle venait au Nouveau-Mexique. Elle devait cette incursion à l’humour de son patron. Arthur savait qu’elle collectionnait les Santa Claus, les Pères Noël. Sa collection, qu’elle avait commencée toute petite – elle avait quatre ans – et qu’une mère adoptive qui la chouchoutait avait encouragée, avait pris des proportions démentielles, Luce l’admettait volontiers. Elle devait avoir plus de deux cents sujets, de toutes les formes et de tous les coins du monde. Arthur, donc, qui connaissait son amour pour le vieux bonhomme en habit rouge, trouvait ce penchant absolument hilarant chez une femme comme Luce, implacable, opiniâtre, et totalement dévouée à son métier. Pour lui, le contraste était saisissant. Aussi prenait-il un malin plaisir à l’envoyer dans des lieux dont la particularité était d’avoir un nom commençant par Santa.


      Santa Fe, capitale du Nouveau-Mexique, faisait partie de la liste. C’est ce qui avait décidé Arthur à l’y envoyer. Elle avait beaucoup ri.


      — A quoi penses-tu ? demanda Philip comme ils atteignaient le bout de la route.


      — A la maison de la sœur de Tafota. L’Indien a dit qu’elle est en terre rouge, et il n’a pas parlé de ruisseau. Or, je vois un ruisseau, un bosquet et trois maisons blanches.


      — On va bien voir.


      Philip se gara près de trois vieux camions et d’une berline neuve. A peine eut-il coupé le contact qu’un groupe de chiens entoura sa jeep. Un homme peu avenant apparut sur la terrasse de l’une des maisons. Philip n’était pas armé – ils avaient tous les deux rangé leur arme dans le coffre verrouillé de la voiture – mais la couleur noire de la jeep, le gyrophare et la sirène bien en vue sur le toit, ainsi que l’uniforme kaki qu’il portait suffisaient à dissuader la plupart des gens mal intentionnés.


      — Vous voulez quelque chose, inspecteur ? demanda l’homme en approchant.


      Il avait le visage buriné de quelqu’un qui a travaillé en plein air toute sa vie, le teint cuivré et les cheveux noirs, longs, tirés en arrière. Un vrai Indien.


      Luce décida de laisser O’Donnaugh intervenir seul. Pour une fois, ce n’était pas désagréable de laisser un autre faire le travail. Ça la changeait. De plus, elle ne tenait pas à ce qu’on sache qu’elle était chasseuse de primes. Cela ferait fuir Clyde à coup sûr.


      — Bonjour, monsieur, dit Philip en descendant du véhicule.


      Il se présenta rapidement et montra ses papiers.


      — Je pense que vous allez pouvoir m’aider. Je cherche Clyde Tafota. Je sais que sa sœur vit ici.


      L’Indien les regarda l’un après l’autre, l’air de les jauger. Luce lui sourit.


      — Elle habite un peu plus bas. Tout près de l’autoroute.


      Philip fit un signe de tête vers les montagnes. Un bel oiseau de proie planait au-dessus d’eux.


      — C’est beau par ici, dit-il.


      Restée dans la voiture, Luce s’agita sur son siège. Où voulait-il en venir ? Elle commençait à avoir chaud et tira sur le col de son pull.


      Le vieil homme ne dit rien mais regarda lui aussi les montagnes. Ses yeux riaient.


      Les deux hommes restèrent ainsi un moment puis Philip pointa du doigt le vêtement de l’Indien.


      — Joli travail. Belles perles. Vous utilisez les piquants des porcs-épics ?


      Le vieil Indien resta impassible.


      — Non, plus très souvent.


      La vente des piquants de porcs-épics était illégale, sauf dans certains cas, pour les Amérindiens, par exemple. Le sachant, Luce se demanda à quoi rimait cet interrogatoire.


      — Il y a quelque temps, un touriste en a écrasé un, dit Philip. J’en ai quelques-uns dans mon véhicule.


      Il revint vers la voiture et se pencha à l’arrière en faisant un clin d’œil à Luce.


      — Pourquoi tout ce cinéma ? murmura-t-elle.


      — Par respect. Merci de m’avoir laissé intervenir seul.


      Il se redressa, tenant une poignée de piquants, et retourna vers le vieil homme.


      — Je pense que vous en ferez meilleur usage que moi, dit-il. Tenez, et merci pour le renseignement.


      Philip revint vers la jeep et se mit au volant. Avant de partir, il passa la tête à la portière et demanda :


      — Au fait, avez-vous vu Clyde depuis jeudi dernier ?


      L’Indien regarda les piquants qu’il avait dans la main et les serra.


      — Non.


      — Bon, si vous le voyez, pouvez-vous lui dire qu’il est blanchi dans l’histoire de Saint Louis ? Il faut juste qu’il se présente là-bas, et les charges seront levées.


      Il démarra et prit la direction de l’autoroute.


      — Joli travail, le félicita Luce, impressionnée. Tu comptes sur le bouche-à-oreille pour lui faire savoir qu’il est hors de cause.


      — Je te parie qu’il le saura avant même qu’on arrive chez sa sœur. C’est ce que je veux. De cette façon, il osera se montrer.


      — Peut-être même viendra-t-il avec nous… Bien joué, O’Donnaugh !


      — Je n’ai aucun mérite, répondit-il en haussant les épaules. C’est mon père qui m’a appris qu’avec le respect on obtient beaucoup plus que par la force. Tu aurais fait comme moi, non ?


      — Tu sais, les chasseurs de primes ne peuvent pas se permettre cette subtilité. Chez nous, le respect s’appelle pistolet et menottes.


      Sa remarque le fit rire.


      — Tu es sûre ? Il n’est pas question d’arme quand tu te présentes comme agent du fisc.


      Elle le dévisagea en fronçant les sourcils.


      — Comment sais-tu ça ?


      — Je me suis renseigné, je sais beaucoup de choses sur toi.


      Pour lui déplaire, il n’aurait pas pu trouver mieux. Elle n’avait rien à cacher, mais l’idée que l’on fouille dans sa vie lui était odieuse. Que cherchait-il à savoir exactement ? Et pourquoi ?


      — Il y a juste une chose que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu as choisi d’être chasseuse de primes. Ce n’est pas féminin, et une fille qui a toujours eu des A partout en classe fait en général autre chose de sa vie.


      — J’adore botter l’arrière-train des hommes, répondit-elle du tac au tac.


      D’ordinaire, cette réponse mettait un terme aux questions que la plupart des hommes avaient envie de lui poser. Hélas ! Philip O’Donnaugh n’était pas comme la plupart des hommes, et il lui en fallait plus pour le réduire au silence.


      Elle soupira. Elle détestait ces questions. Personne ne comprenait jamais que ce n’était pas le goût du danger qui l’attirait, mais que ce métier était l’antidote à son agitation intérieure. A sa quête incessante pour un « quelque chose » qui se trouvait hors d’atteinte. A sa frénésie. En fait, elle ne savait pas après quoi elle courait, mais il fallait qu’elle coure… Un toc, sans doute.


      — Je ne déteste pas les hommes, ajouta-t-elle.


      C’était vrai. Elle les aimait, mais c’était compliqué.


      — Et je suis pas « une fille ».


      Il l’observa, interloqué.


      — Non, je suis une femme.


      Il la regarda de la tête aux pieds et redevint sérieux.


      — Oui, une vraie femme, assura-t-il, visiblement troublé.


      — N’essaie pas de me faire du gringue ! Ça ne m’intéresse pas.


      Elle lui lança un coup d’œil en coin pour voir sa réaction ; il souriait, un sourire qui disait « tu mens, et je le sais ».


      — Parle-moi des chasseurs de primes, dit-il brusquement.


      Luce hésita. Elle n’avait aucune envie de parler des chasseurs de primes ; en revanche, elle avait très envie de lui demander de l’embrasser ? Toutefois, elle ne voulait pas passer pour une allumeuse ou une girouette. Elle décida donc de lui répondre.


      — Tu veux savoir comment je suis devenue chasseuse de primes ? commença-t-elle. Je vais te le dire.


      Elle raconta alors son enfance. Son père qui l’avait emmenée au stand de tir dès qu’elle avait su marcher ; les cours pour apprendre à manier les armes en toute sécurité ; l’incroyable hasard qui avait fait que, ayant vu un lundi à la poste la photo d’un individu recherché, elle l’avait repéré dans un grand magasin le mercredi suivant. Elle avait aussitôt alerté la police qui avait pu le coffrer. Ensuite, la récompense qu’elle avait reçue et les offres d’emploi qui avaient afflué de diverses juridictions, dès le lendemain de l’obtention de son diplôme. Elle évoqua aussi son agitation intérieure que seul son métier réussissait un peu à calmer.


      Elle parla, parla, parla. Elle aurait dit n’importe quoi pour éviter d’aborder le sujet qui rendait l’air de l’habitacle irrespirable, le seul qui les intéressait tous les deux sans qu’ils osent le dire, leur désir.


      *  *  *


      Après avoir été ballotté en vain dans un troisième chemin de terre défoncé, Philip tapa du poing sur le volant. C’était absurde de se tromper de route de cette façon sous prétexte que la femme assise à côté de lui l’empêchait – sans qu’elle le sache – de se concentrer.


      — Tous les chemins se ressemblent, marmonna-t-il après avoir juré un bon coup.


      — Tu aurais peut-être dû donner plus de piquants à l’Indien, ironisa Luce.


      Il la regarda en grommelant.


      — On se calme, dit-elle. On va bien finir par trouver le bon chemin.


      — A la saint-glinglin !


      Sa colère amusa Luce qui le regarda en riant.


      — Au lieu de t’énerver tout seul, tu devrais regarder le paysage, lui dit-elle. C’est superbe et il fait un temps magnifique.


      Il ralentit et s’arrêta. Luce descendit aussitôt de voiture pour admirer la vue.


      Elle était en jean, mais le capot la cachait partiellement. Ce qu’il voyait suffisait néanmoins à le faire fantasmer. Pas de doute, elle était jolie. Peut-être pas une reine de beauté mais plus piquante encore avec ses yeux pétillant de malice et ses beaux cheveux blonds, son naturel et sa fière assurance.


      Elle lui avait dit qu’il ne l’intéressait pas. Dommage, car il sentait qu’entre eux se tissait déjà un lien très fort.


      Toutefois, il ne cherchait pas à nouer une relation durable avec une femme. Et certainement pas avec une femme dont le temps, ici, était compté. Il commençait tout juste à se remettre de son fiasco californien, ce n’était pas pour se laisser démolir de nouveau. Il avait donné, et pour longtemps.


      *  *  *


      Il descendit de la jeep et ôta sa chemise d’uniforme qu’il jeta à l’arrière de la voiture après s’être épongé le front et la nuque. Dessous, il portait un T-shirt noir sur lequel était brodé en lettres dorées PPL, Police de Piñon Lake.


      Il était nettement moins chaud que sa chemise et moins officiel aussi. Peut-être leurs interlocuteurs seraient-ils moins intimidés en le voyant dans cette tenue et, de ce fait, plus bavards.


      — Ah non, ce n’est pas juste !


      Il se retourna.


      — Qu’y a-t-il ? Tu n’as pas pris de T-shirt ?


      — Bien sûr que si. Mais je ne vois pas où me changer.


      Il eut une mimique amusée.


      — Allez, ne joue pas les prudes avec moi.


      — Je ne suis pas prude, mais je ne me changerai pas n’importe où.


      — Comme tu veux. Mais, à midi, il fera dans les trente degrés. Tu es prévenue.


      — Ça ne me fait pas peur.


      Ils remontèrent en voiture. Elle avait raison, c’était une journée magnifique. Pourquoi n’en profitait-il pas plutôt que de stresser pour des choses sur lesquelles il n’avait aucune prise ? En Californie, il n’avait pas su mettre de distance entre les événements et lui et ça ne lui avait pas réussi. Ils finiraient bien par trouver le bon embranchement. D’ici là, il n’avait qu’à prendre plaisir à admirer ce qui l’entourait. Il y avait pire que conduire une voiture dans un paysage superbe au côté d’une femme séduisante. Ce n’était qu’une question de perspective.


      Au croisement suivant, ils prirent un chemin qui se révéla le bon et l’irruption de leur véhicule de police dans la réserve n’émut personne. Philip se gara près d’un camion de police de la réserve et coupa le contact. Le vieil Indien avait fait ce qu’il fallait…


      Il y avait foule. Près d’un barbecue fumant, de longues tables avaient été dressées. Des hommes y étaient déjà assis, tandis que des femmes allaient et venaient avec des plats débordant de nourriture, d’autres avec des bébés dans les bras. Tout le monde s’affairait, des enfants couraient derrière des chiens ou des Frisbee. Quelques personnes avaient levé les yeux à l’arrivée de la jeep, mais presque toutes faisaient comme si de rien n’était.


      Luce et Philip n’étaient pas encore descendus de voiture qu’un homme en uniforme s’approcha d’eux. Les cheveux longs, les yeux noirs perçants, il était difficile de lui donner un âge.


      — Vous êtes de la police de Piñon Lake, dit-il.


      — C’est exact, répondit Philip.


      — Pas moi, rectifia Luce avec un grand sourire.


      Le policier de la réserve tiqua.


      « A quoi joue-t-elle ? » se demanda Philip en tendant la main.


      — Lieutenant Joseph Pipe d’Argile, dit l’Indien en lui serrant la main. Mes amis m’appellent Joseph. Vous cherchez Clyde Tafota ?


      — J’ai quelques questions à lui poser.


      — Et la dame ?


      — Moi ? Je me promène, répondit Luce se serrant amoureusement contre Philip. Je visite le pays.


      Philip était de plus en plus dérouté par son comportement. Que cherchait-elle ?


      — A ce que je vois, on joint l’utile à l’agréable, lâcha le policier indien, l’air complice.


      Philip sourit et, se tournant vers Luce, lui remit une mèche de cheveux derrière l’oreille.


      — Tant qu’à faire…, acquiesça-t-il.


      Ne s’attendant pas à ce qu’il entre dans son jeu, Luce voulut reculer mais il la retint fermement.


      — Pendant que tu discutes avec le lieutenant, je vais chercher un endroit pour me changer, dit-elle. J’étouffe dans ce pull.


      — Bien sûr, ma chérie. Mais laisse-moi t’embrasser avant.


      Elle ne dit rien mais, à la façon dont elle essaya de se dégager, il comprit qu’elle n’était pas d’accord.


      — Voyons, Philip, tu oublies que tu es en mission.


      Sur ces mots, elle s’éloigna et se fondit dans la foule. Il la vit parler avec une femme puis disparaître.


      — Votre femme sait ce qu’elle veut, fit remarquer l’Indien, visiblement sous le charme de Luce.


      Philip éprouva un sentiment désagréable. De la jalousie ? Pourquoi serait-il jaloux ? Il n’avait aucun droit sur Luce Montgomery.


      — Vous avez raison, elle a sa personnalité. Mais ce n’est pas ma femme.


      Joseph sourit, l’air malicieux.


      — Dans ce cas, vous ne verrez pas d’inconvénient à ce que je l’invite à ma table.


      Philip prit un air dégagé pour répondre, mais l’Indien le devança.


      — Rassurez-vous, je plaisantais, dit-il en posant la main sur l’épaule de son visiteur. Bah, elle n’aurait pas accepté, de toute façon.


      — Qu’est-ce que vous en savez ? Vous devinez l’avenir ?


      — L’avenir ? répéta le policier indien en lui donnant une tape dans le dos. Je ne suis pas un sorcier. Mais il n’y a pas besoin d’être devin pour voir qu’elle est votre femme.


      Il fit signe à Philip de le suivre dans le jardin.


      — Ah ? Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


      — Simple. Il n’y a qu’à voir comment elle vous regarde.

    

  


  
    
      
    


    
      3
    


    
      Cet homme était fou ou il avait besoin de lunettes, pensa Philip.


      — Bien, dit-il, préférant changer de sujet. Je suis venu…


      Joseph lui coupa une nouvelle fois la parole et lui approcha une chaise.


      — Mettez-vous à l’aise.


      Un enfant lui tendit une canette de soda glacée que Philip accepta. Dans ce monde si différent du sien, il fallait s’adapter à un rythme lent et attendre. Les choses se faisaient, mais lentement, et l’avenir appartenait à ceux qui savaient être patients. L’impatience ne menait nulle part ; il était inutile de brusquer les choses et les gens. Il avait semé les graines au cours de sa conversation avec le vieil homme, il allait maintenant rester assis le temps qu’il faudrait et les regarder germer.


      Pour avoir eu dans sa jeunesse des amis paiutes, il connaissait la nature indienne Il connaissait leur tournure d’esprit, leurs plaisanteries, celles qu’ils aimaient faire, celles qu’ils aimaient entendre, aussi leur raconta-t-il des légendes d’Irlande, le pays de ses ancêtres, qu’ils apprécièrent beaucoup. Lorsque leur hôte annonça, une ou deux heures plus tard, qu’ils allaient passer à table, Philip avait le sentiment de se trouver au milieu d’amis.


      Il se leva avec les autres hommes et s’approcha des tables. Luce était là, avec les femmes. Il ne l’avait pas quittée des yeux au cas où elle aurait été mal à l’aise dans ce monde qui lui était totalement étranger, mais tout s’était bien passé. Elle avait surtout beaucoup écouté, aidé les jeunes femmes à faire la cuisine et, avec le sourire, enduré la curiosité des enfants qui voulaient caresser ses cheveux blonds. Elle s’était même assise par terre en cercle avec les vieilles femmes pour écouter leurs histoires.


      Il aurait dû savoir qu’elle n’aurait aucun problème. Si elle excellait dans son métier c’est qu’elle était capable de s’adapter à tous les milieux.


      Pour l’heure, il lui tardait de découvrir ce qu’elle avait pu glaner comme informations sur Clyde. De son côté, il n’avait rien appris. En fait, personne ne l’avait vu depuis jeudi, pas même sa sœur. Apparemment, ils disaient tous la vérité.


      Il distribua quelques cartes de visite avec ses numéros de téléphone, bureau et portable, auxquels Clyde – ou ceux qui le verraient –, pourrait le joindre.


      Finalement, l’enquête sur le cambriolage chez Soffit et Dickson en était au même point que ce matin ; il n’avait pas progressé d’un iota.


      Il s’approcha de Luce et resta à côté d’elle pour afficher leur intimité.


      Elle sentait bon et il ne put s’empêcher de humer son parfum. Surprise par cette familiarité, elle lui fit les gros yeux.


      — Comment ça s’est passé ? lui demanda-t-il.


      Il remarqua tout de suite qu’elle avait troqué son pull à col roulé contre un haut décolleté mais à manches et moulant qui lui allait à ravir.


      — Très bien, et pour toi ?


      Bon sang ! Comme elle était désirable !


      — Très bien aussi.


      — Tu as appris des choses intéressantes ? s’enquit-elle.


      — Pas vraiment. Et toi ?


      — Peut-être.


      Il écarquilla les yeux.


      — Quoi donc ?


      — Plus tard. As-tu parlé avec Donna Tafota ?


      — Non et toi ?


      — Je n’en ai pas eu l’occasion. Regarde, c’est elle, là-bas.


      Pipe d’Argile entama les prières d’usage et, comme tous les participants, ils baissèrent la tête et scandèrent les incantations en frappant dans leurs mains. Des discours, qui leur parurent sans fin, sur les marines et la joie de revoir leur fils, suivirent la bénédiction. Le jeune Munoz arriva alors et tous applaudirent.


      — Hé ! ça suffit, maintenant, on a faim ! s’écrièrent les plus hardis.


      Tout le monde prit place autour des longues tables. Philip s’arrangea pour s’asseoir avec Luce en face de Donna Tafota.


      — Je crois comprendre que vous cherchez mon frère, dit-elle, lorsque tous les convives furent servis.


      Elle devait avoir une cinquantaine d’années, et son visage rond était piqué de deux beaux yeux noirs. Une longue natte de cheveux épais et luisants de santé lui descendait à la taille.


      — J’aimerais lui parler, madame Tafota, répondit Philip en piquant sa fourchette dans un morceau de viande en sauce. Il s’est mis dans une vilaine histoire, là haut, à Saint Louis.


      Tripotant le contenu de son assiette du bout de sa fourchette, Donna Tafota soupira.


      — Je lui avais dit de ne pas aller voir le cousin Bennie. Ça a toujours été un voyou, cet Indien. Petits, ils ont fait bêtise sur bêtise, ces deux-là. Ils buvaient, volaient des voitures et tout ce qui s’ensuit… Mais quand Clyde a monté son atelier de réparations, il a changé. Je n’aurais pas cru. Mais Bennie, lui, est resté le même.


      Elle soupira.


      — Maintenant il est dans des histoires de drogue et des meurtres.


      L’air désolé, elle secoua la tête.


      — Vous savez où il peut être ? Il a de la famille quelque part ailleurs ? demanda Philip.


      — Non, on est tous là.


      De nouveau, elle secoua la tête.


      — Je suis sûre qu’il n’a pas fait les choses qu’on lui met sur le dos. C’est pas possible. C’est un garçon bien, maintenant. Je le sais.


      — La police aussi le sait, madame Tafota. On sait qu’il n’est pour rien dans la fusillade. Ce que je voudrais comprendre, c’est pourquoi il est en fuite. Il faut qu’il vienne à Saint Louis pour que les charges contre lui soient levées.


      — S’il est innocent, je ne vois pas pourquoi il faut qu’il se présente.


      — Parce qu’il est en liberté conditionnelle et qu’il devait se présenter au juge. Il s’est soustrait à la justice, et vous savez comment ça fonctionne. Quelqu’un avait versé une grosse caution pour le faire libérer. C’était la garantie que votre frère se présenterait au tribunal pour les audiences et le procès, et il ne l’a pas fait. Les charges contre lui pèsent toujours, il doit se présenter. Du coup, le tribunal a gardé la caution.


      — Ah, c’est ça ! Et il la gardera jusqu’à ce que Clyde se présente. Ou il sera toujours poursuivi.


      — Exactement. Je ne crois pas que vous avez envie de le voir attrapé par un chasseur de primes.


      Luce lui donna un coup sous la table. Elle ne tenait pas du tout à ce qu’on sache qui elle était ni ce qu’elle faisait là.


      Laissant de côté la menace du chasseur de primes, il reprit :


      — J’insiste, madame Tafota. Appelez-moi si vous avez un contact avec votre frère.


      On verrait alors qui ferait quoi, se dit-il. Avec un peu de chance, Clyde y mettrait de la bonne volonté et se rendrait de son plein gré à Saint Louis. Il n’y aurait alors aucun problème.


      Luce, cependant, ne semblait pas d’accord. Elle avait beau faire bonne figure, il sentait son mécontentement. Lorsqu’il l’effleurait, même involontairement, elle s’écartait de lui. Quand il lui parlait, elle fixait son assiette au lieu de le regarder. Ça n’allait pas.


      Cela mis à part, tout se passait bien. Toutefois, comme il était de bon ton de se faire regretter plutôt que de s’incruster, Philip passa le bras autour des épaules de Luce et lança à la cantonade :


      — Nous allons nous sauver. Nous avons une longue route pour rentrer.


      En l’entendant, elle se raidit.


      — D’accord, dit-elle néanmoins.


      Son ton lui confirma qu’elle était de mauvaise humeur.


      Ils firent leurs adieux en remerciant chaleureusement leurs hôtes.


      — On reste en contact pour Clyde, dit Pipe d’Argile en fermant la portière de Philip. S’il est mêlé à toutes ces histoires et qu’il n’est pas rentré à la maison, c’est qu’il a dû se passer quelque chose. Ça commence à m’inquiéter.


      — Je suis comme vous, je ne voudrais pas qu’il ait des ennuis, assura Philip. Son atelier de réparations donne du travail aux habitants de Piñon Lake, ce serait vraiment dommage que ça s’arrête.


      Après ce dernier échange, il démarra. Quelques kilomètres plus loin, Luce sortit du silence dans lequel elle s’était murée depuis leur départ.


      — Je peux savoir à quoi tu joues ? demanda-t-elle. Tu les mets en garde contre les chasseurs de primes, devant moi !


      — Ils ne savent pas ce que tu fais dans la vie, répliqua-t-il calmement.


      — Ecoute, lança-t-elle, très remontée. Tu n’as peut-être pas besoin d’argent, mais ce n’est pas mon cas. J’en ai besoin pour…


      Elle se tut.


      — Pour quoi ?


      — Pour créer ma propre entreprise de détectives privés. Et même si je n’en avais pas besoin pour ça, le recouvrement est mon métier, mon gagne-pain. Ma réputation. Tu n’as pas le droit d’interférer dans ce que je fais. Ni dans ma façon d’exercer mon métier. Ça ne te regarde pas.


      L’idée qu’elle cesse de travailler dans le recouvrement de créances lui plut, mais il se garda de le dire.


      — Ces gens nous ont fait confiance, dit-il. Si on réussit à mettre la main sur Clyde, ce sera grâce à eux.


      — C’est juste.


      — Maintenant, nous avons d’autres moyens à notre disposition. Le Nouveau-Mexique exige des personnes qui exercent ton métier qu’elles adressent les accusés comme Clyde au shérif du comté dans lequel on les retrouve. Donc, au lieu de ramener Tafota à Saint Louis, tu pourrais le remettre à mon ami au poste de police de Taos.


      — Il sera ensuite extradé ? demanda-t-elle en soupirant.


      — Oui. De cette façon tu auras ton chèque, et Clyde restera au Nouveau-Mexique.


      — Tout ça va prendre du temps, O’Donnaugh. Moi, j’ai une semaine pour le ramener. Pas un jour de plus.


      — Sois un peu conciliante. Ils ont été tellement gentils.


      — Je sais, je sais ! s’exclama-t-elle, exaspérée. Ne m’entraîne pas sur ce terrain-là. Si je me laissais émouvoir par tous les délinquants sympathiques, je ne toucherais jamais un centime. Recouvrer les créances est mon métier, je dois rester objective.


      — Je comprends.


      C’était vrai. Lui-même s’était trouvé dans des situations similaires dans l’exercice de son métier de policier. La tentation était parfois grande de se laisser attendrir, mais c’était incompatible avec l’obligation de faire respecter la loi.


      En ce qui concernait Tafota, Luce ne serait plus là pour subir les conséquences de ce que les Indiens considéreraient comme une trahison alors que lui vivait et travaillait ici. Son honneur et sa réputation étaient en jeu.


      Préférant ne pas jeter d’huile sur le feu, il se tut jusqu’à Dulce.


      — J’ai envie d’un café, dit Luce comme ils arrivaient à l’entrée de la ville. On pourrait s’arrêter dans un McDo ?


      Il pouffa de rire. Un McDo à Dulce ? Elle rêvait ! C’était tout juste s’il y avait un bistrot.


      Elle se hérissa.


      — Je ne vois pas ce que ça a de si drôle !


      — Voyons, ma belle chérie, le McDo le plus proche doit se trouver à Taos, peut-être même à Santa Fe. Faut-il absolument que ce soit un McDo ?


      — S’il n’y en a pas, je me contenterai d’autre chose, marmonna-t-elle en haussant les épaules. Décidément, je déteste cet Etat !


      — Je peux te proposer de venir chez moi. J’ai une machine à café.


      — Ah oui ? Tu n’as donc pas compris que je suis fâchée avec toi ? Il est hors de question que j’aille chez toi ce soir !


      — Inutile de monter sur tes grands chevaux. C’était une simple idée, comme ça. De toute façon, il faut qu’on parle de notre stratégie pour demain.


      — Quelle stratégie ?


      — Tu as dit tout à l’heure que tu as appris quelque chose qui pourrait nous intéresser.


      — Après ce que tu m’as fait tout à l’heure, tu ne crois tout de même pas que je vais te dire ce que je sais, Philip !


      — Bien sûr que si.


      — Et pourquoi donc ?


      — Parce que tu m’as appelé Philip. Pour la première fois. C’est la preuve que tu m’aimes bien, quoi que tu en dises.


      Elle plaqua ses mains sur ses oreilles.


      — Je refuse d’entendre ça.


      — Tu as besoin de moi. Tu as envie de moi. Tu ne peux pas vivre sans moi. Et tu sais que j’ai raison en ce qui concerne Clyde.


      — Je préfère ne pas répondre.


      — Ne réponds pas, mais dis-moi au moins ce que tu as découvert. Ou…


      Il fit tintinnabuler les menottes accrochées au rétroviseur.


      — … je t’arrête pour obstruction à la justice.


      Il nota qu’elle ne répondait pas tout de suite. Sans doute préférait-elle tourner sa langue sept fois dans sa bouche pour ne pas lui dire des horreurs.


      — On ne t’a jamais dit que tu es un casse-pieds, O’Donnaugh ?


      — Et toi la reine des enquiquineuses ? Allez, dis-moi ce que tu as appris.


      — D’accord, mais je n’irai pas chez toi.


      — Comme tu veux, mais tu le regretteras, ricana-t-il.


      — Tant pis. Maintenant, tais-toi et écoute. On m’a indiqué l’endroit où Clyde se cache probablement.


      — Qui ? Une des femmes ? Et le lieutenant l’ignore ?


      — Non, il le sait.


      — Tu veux dire qu’il m’a menti ?


      — Non, il n’a simplement pas réalisé qu’il le sait, parce qu’il ne le cherche pas vraiment.


      — Explique-toi, je ne comprends rien.


      — J’ai écouté les vieilles femmes raconter les histoires de leur tribu. L’une d’elles a parlé des enfants qu’on forçait à aller en pension à Santa Fe. Ils étaient généralement mal traités et détestaient qu’on les sépare de leur famille apache. On les obligeait à vivre avec des enfants navajos ou pueblos qui étaient des ennemis, à l’époque.


      — Autant que le gouvernement américain, dit Philip.


      — Bref, elle a raconté l’histoire d’une petite fille et d’un jeune garçon jicarillas qui avaient fugué de l’école. Ils ont marché pendant deux mois pour essayer de retrouver leur tribu. Ils ont longé le rio Chama et, arrivés du côté d’Abiquiu, ils ont découvert une grotte cachée dans le creux d’un canyon avec des ruines. Ils ont décidé d’y rester tout l’hiver. Finalement, ils y sont restés beaucoup plus longtemps puisque, au bout d’un an, la police les a pris en train de voler des poules dans un ranch voisin et les a renvoyés à l’école.


      — Oui, et alors ?


      — Il se trouve que la petite fille était la grand-mère de Clyde Tafota.


      Surpris, Philip ne commenta pas tout de suite.


      — C’est étonnant, dit-il enfin. On va y aller. Au fait, est-elle toujours en vie ?


      — Hélas ! non. Et personne n’a l’air de connaître le fameux canyon.


      — A moins qu’ils ne veuillent pas le dire.


      — C’est possible. Mais l’école a peut-être gardé un dossier. Ou la police qui les a trouvés…


      — Il suffira peut-être de passer quelques coups de fil pour le savoir.


      Ils continuèrent à discuter. Comment s’y prendre pour obtenir les renseignements qu’ils voulaient ? Qui ferait quoi ? Quand ? Comment ?


      A leur arrivée à Piñon Lake, Philip était tout à fait rassuré sur les sentiments de Luce à son égard. Comme de toute évidence elle n’était plus fâchée, il saisit l’occasion pour lui montrer quelque chose.


      — Où va-t-on ? demanda-t-elle voyant qu’il bifurquait dans un chemin de montagne.


      — Tu vas voir.


      Le soleil se couchait et, tandis qu’ils gravissaient le versant ouest des monts Sangre del Cristo, la vue très dégagée offrait un spectacle saisissant. On aurait dit l’œuvre d’un peintre géant qui aurait jeté de grands à-plats de couleurs vives sur la campagne.


      — Oh ! fit-elle, éblouie.


      Il coupa le contact.


      — Attends, ce n’est pas fini.


      Ils restèrent assis une quinzaine de minutes devant la féerie du soleil couchant qui éclaboussait la terre de ses derniers éclats. Le ciel vira au jaune puis au mauve puis au violet et à l’orange que de longues traînées de rouge profond et de violet vinrent progressivement barrer. Juste avant que le soleil qui déclinait très vite ne disparaisse totalement, un feu d’artifice de pourpre et de jaunes enflamma le désert.


      Après quoi le ciel s’assombrit. Le désert devint noir.


      — Incroyable, murmura-t-elle. Je n’ai jamais vu de coucher de soleil aussi beau.


      — Bienvenue au pays de la nature sauvage, Graine de Goudron, lui dit-il.


      Elle bascula la tête en arrière sur l’appui-tête et le regarda en souriant.


      — Je suis d’accord, la campagne ce n’est pas complètement nul. Au fait, où sommes-nous ?


      Il descendit de voiture et prit leurs affaires à l’arrière.


      — Chez moi, dit-il en venant lui ouvrir sa portière. Bienvenue dans ma modeste maison en pisé, mademoiselle Montgomery.


      *  *  *


      — Quoi ? Chez toi ? Tu habites ici ?


      Elle cligna des yeux pour tenter de voir dans l’obscurité qui les enveloppait maintenant. Une allée de pierre montait de l’aire de stationnement vers une construction basse accrochée au flanc de la montagne, une centaine de mètres plus loin.


      — Une maison, une grange et huit hectares, répondit-il.


      Son choix de vivre là n’aurait pas dû la surprendre. Pourtant, il l’étonna. Elle s’attendait plutôt à… à quoi au juste ? Dans le fond, elle ne savait pas.


      — Zut ! Moi qui avais juré de ne pas mettre les pieds chez toi ce soir.


      Leurs deux pistolets, les holsters et leurs autres affaires dans les bras, Philip lui ouvrit le chemin jusqu’à la maison.


      — Je pensais bien que tu changerais d’avis, dit-il.


      — Et pourquoi ?


      — Comme ça ! Parce que je le voulais vraiment. Et puis nous avons du travail. Ce n’est pas le moment de nous chamailler.


      Il s’arrêta pour l’attendre et fit attention à ne pas la toucher car il savait qu’elle exigerait qu’il la ramène au motel séance tenante.


      — Dodge Broomfield te fera payer les yeux de la tête si tu téléphones du motel.


      — J’ai un mobile, répliqua-t-elle sèchement.


      Quand elle se sentait sur le point de céder, Luce devenait toujours agressive car son manque de volonté l’horripilait.


      — Et un ordinateur wifi ?


      — Non, grogna-t-elle.


      — C’est bien ce que je dis… Il faut que tu viennes te servir du mien.


      Elle hésita, chercha ce qu’elle pourrait inventer pour refuser qui ne soit pas stupide comme « Je t’interdis de me toucher, de m’embrasser, de… », mais ne trouva rien.


      Un rayon de lune éclaira le visage de Philip. A sa mine, elle comprit tout de suite qu’il ne pensait qu’à ça. Il la déshabillait du regard de ses yeux fiévreux, la caressait mentalement avec ses pattes de velours…


      Elle se mit à trembler sans pouvoir détacher ses yeux de lui. Quand il lui donna la main pour l’aider, elle oublia complètement ce qu’elle se disait une seconde plus tôt.


      — Ce ne sera pas long, assura-t-il, la sentant hésitante.


      — J’espère, mentit-elle.


      — Tu as remarqué que je passe devant toi ? C’est au cas où il y aurait des crotales.


      — Tu veux dire des serpents à sonnette ? Ces sales bêtes qui t’envoient ad patres avec une seule morsure ?


      Elle se dépêcha de venir à sa hauteur.


      — En fait, expliqua-t-il, les crotales de l’Ouest ne sont pas particulièrement agressifs. En général, ils ne mordent que si tu leur marches dessus.


      — En général ?


      — C’est-à-dire qu’au printemps, quand ils se réveillent, ils sont parfois un peu nerveux.


      — Au printemps ? Tu veux dire en avril ?


      Elle se serra contre lui.


      — Maintenant que tu le dis, c’est vrai nous sommes au printemps ! Mais pas de panique. Leur morsure n’est pas systématiquement mortelle ; en revanche, elle peut te rendre très, très malade, ça c’est sûr.


      — Parfait ! Me voilà rassurée !


      Elle l’entendit rire.


      — Tape du pied en marchant, ils percevront les vibrations et iront se cacher. C’est vrai aussi pour les ours.


      — De mieux en mieux !


      La maison était entourée d’une galerie à laquelle on accédait par deux marches qu’il enjamba d’une foulée.


      — Nous y voilà ! Sains et saufs.


      Il ouvrit la porte et passa devant elle pour allumer.


      — Oh ! c’est joli ! fit-elle en regardant autour d’elle.


      La maison était tout de verre et de bois. Une épaisse moquette, elle-même recouverte de tapis indiens, réchauffait le sol, et une grande cheminée de pierre entre deux bibliothèques occupait le milieu d’un mur. Le mobilier, cuir et bois massif, semblait confortable. L’ensemble était élégant et très masculin. O’Donnaugh avait un goût très sûr, et de l’argent. Elle comprenait pourquoi il avait réagi comme il l’avait fait quand elle avait dit avoir besoin de la prime.


      — C’est vraiment beau, dit-elle.


      — Je suis ravi que ça te plaise.


      Elle faillit lui demander ce que cela pouvait lui faire, mais s’abstint.


      Elle était attirée par lui. Plus qu’attirée, même. Cependant, compte tenu du décor qu’elle avait sous les yeux, elle savait qu’il ne tomberait jamais amoureux d’une femme comme elle – ou plus exactement qu’elle n’était pas le type de femme qu’il recherchait. Il voulait sûrement une épouse docile attendant sagement son mari le soir à la maison, avec deux enfants, et un chien bien élevé gambadant dans un jardin entouré d’une clôture blanche bien entretenue. Tout ce qu’elle détestait. Elle n’avait pas l’intention de se laisser emprisonner dans une vie bourgeoise ennuyeuse, et le prétendant aurait beau être l’homme le plus séduisant du monde, porter un jean moulant, un Stetson et des bottes de cow-boy, comme O’Donnaugh en ce moment, rien ne la ferait changer d’avis. Elle voulait faire quelque chose de sa vie ; elle voulait voir le monde.


      De plus, elle avait quelque chose de précieux à découvrir avant de se poser. Quelque chose de bon pour elle, qui l’attendait quelque part, elle ne savait pas où. De l’autre côté de la montagne, peut-être.


      En conséquence, aussi grande que soit leur attirance mutuelle, il était hors de question de s’engager avec cet homme. Leur relation était faite pour rester sur un plan strictement professionnel.


      — Je reviens tout de suite, dit-il.


      Il déposa ce qu’il avait dans les bras sur un guéridon et lui indiqua la salle de bains et la cuisine.


      — Fais comme chez toi. Sers-toi, ajouta-t-il avant de s’éloigner vers une pièce qui devait être sa chambre.


      Luce en profita pour aller se rafraîchir puis revint vers les bibliothèques du salon. Il y avait de tout sur les rayonnages, de grands classiques reliés pleine peau et des romans policiers, des livres d’histoire et des documents techniques et scientifiques, dont un de médecine légale. Deux étagères étaient entièrement dévolues aux bibelots, statuettes de bronze, objets en faïence ancienne et céramique, ivoires.


      Elle était penchée pour regarder de plus près un vase en terre cuite vernissée noire qui devait être une œuvre indienne quand elle sentit soudain une main se poser sur ses reins. Se croyant agressée par un inconnu, elle se retourna vivement, saisit l’homme par son T-shirt et le fit basculer par-dessus sa hanche. Elle l’accompagna lorsqu’il tomba au sol, emprisonnant ses jambes entre ses cuisses, et l’immobilisa en lui serrant la gorge. C’est alors seulement qu’elle réalisa que celui qu’elle avait pris pour un agresseur était le maître des lieux.


      — Oh ! Philip ! s’exclama-t-elle en le lâchant.


      Il fit tinter les menottes qu’il tenait à la main.


      — Tiens… On va faire joujou.


      — Mais…, dit-elle, offusquée.


      — Quoi ? Ce n’était pas les préliminaires ?


      — Pas drôle, O’Donnaugh !


      — Qu’est-ce que c’était que ce cirque, alors ?


      — Je n’aime pas qu’on me caresse sans me prévenir.


      — J’essaierai de m’en souvenir.


      Elle faillit lui dire que ce serait inutile quand elle prit conscience qu’elle se trouvait à califourchon sur lui, une main de chaque côté de son visage, et qu’il la regardait bizarrement.


      — Excuse-moi, marmonna-t-elle. C’est un réflexe, chez moi. Si j’avais su que c’était toi, je ne t’aurais pas flanqué par terre.


      — Ne t’excuse pas. Ce n’est que la deuxième fois que tu me fais le coup ! Je commence à aimer, d’ailleurs.


      Sentant que leur position le faisait réagir, elle rougit et songea qu’il valait mieux qu’elle se relève. Et tout de suite ! Or, elle s’en sentait incapable. Ses jambes, pensa-t-elle, ne la porteraient pas. Et puis, tout à coup, alors qu’elle ne s’y attendait pas, il posa les mains sur ses fesses et les caressa de nouveau.


      — Philip ! s’écria-t-elle, faussement choquée.


      Elle voulut se lever mais, plus rapide qu’elle, il l’en empêcha.


      — Qu’est-ce que tu fais ? gronda-t-elle.


      Il ne répondit pas et continua de la caresser en l’attirant à lui. Le dos, les hanches, les cuisses… Elle se retrouva bientôt tellement penchée sur lui qu’ils étaient presque nez à nez.


      — Ce n’est pas une bonne idée, murmura-t-elle comme il la serrait de plus belle.


      Ses yeux s’étaient assombris et ses paupières à moitié closes, bordées de cils d’une longueur incroyable, lui donnaient un regard étrangement sensuel. Quel tombeur !


      Le pouls affolé, elle sentit ses forces l’abandonner.


      — Non, dit-elle, il ne faut pas…


      — Luce, chuchota-t-il en plongeant ses mains dans ses cheveux. Luce…


      — Oui ?


      Il tenait maintenant sa tête entre ses mains et la fixait.


      — Tais-toi.


      Sur ce, il happa ses lèvres.
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      Luce entendit un gémissement, et puis plus rien. Il avait pris sa bouche et la dévorait. Elle savait qu’elle aurait dû résister, mais elle ne pouvait pas. Elle entendit un autre gémissement. Le sien ? Impossible. Luce Montgomery n’avait jamais gémi.


      En approfondissant son baiser, il souleva en elle une vague de désir. Soudain, il la serra très fort et la fit rouler sur le dos.


      Se retrouvant sur elle, il la couvrit de baisers. Des baisers de plus en plus passionnés auxquels elle répondit avec la même ardeur.


      Brusquement, il empoigna ses jambes et en entoura les siennes. C’était bon et Luce aimait ça. La petite voix au fond de sa tête avait beau lui susurrer d’arrêter, de se lever, de s’en aller, elle ne pouvait pas – elle ne voulait pas. Elle commettait pourtant une erreur monumentale et le savait.


      Il se serra contre elle, la taquina, se frotta jusqu’à ce qu’elle sente combien il la désirait. Elle se mit alors à gémir, à onduler, ce qui l’excita plus encore. Après un moment, hors d’haleine, ils s’écartèrent l’un de l’autre pour reprendre leur souffle.


      Les yeux fermés, haletante, Luce reprenait ses esprits quand elle sentit les mains de Philip se refermer sur ses seins.


      — Oh ! Philip !


      — Quoi ?


      Mais il y avait de la magie dans ses doigts. Et que pouvait-elle faire alors qu’elle se sentait envoûtée ?


      — Euh…, fut tout ce qu’elle put répondre.


      S’enhardissant davantage, il la palpa, la pétrit, pinça le bout de ses seins qui se raidirent sous son haut. Il voulait la voir se tordre de désir, l’entendre crier son plaisir.


      — Oh ! Philip ! gémit-elle.


      — Quoi ? demanda-t-il sans cesser de la caresser. Quoi ?


      Elle ne répondit pas mais s’agita sous lui. Leurs corps se raidirent, se cherchèrent. Elle écarta les jambes pour mieux le sentir. Elle avait envie de lui, en elle, profondément.


      Elle savait que c’était maintenant ou jamais.


      — Tu sais que j’ai envie de toi, moi aussi, chuchota-t-elle, mais…


      Il s’immobilisa et la regarda.


      — Mais quoi ? poursuivit-il à sa place.


      Il tenait ses seins et elle aurait aimé qu’il en soit toujours ainsi, mais il ne fallait pas. Elle savait trop bien ce qui s’ensuivrait si elle ne l’arrêtait pas tout de suite. Ils se retrouveraient dans son lit et feraient l’amour et, quand il faudrait se quitter, tous les deux souffriraient. Sans compter que leur collaboration en pâtirait. Tout deviendrait très compliqué, et ça, elle devait l’éviter.


      — Tu ne veux pas faire l’amour ? insista-t-il.


      — Tu me remercieras demain matin.


      — N’y compte pas.


      — Pardon, je n’aurais pas dû laisser les choses aller si loin. Je sais que c’est difficile de…


      Il l’interrompit en ricanant.


      — Amusant !


      Il soupira et roula sur le côté.


      Luce ne bougea pas tout de suite. Ce qu’elle venait de faire était moche. Elle n’avait pas le droit de se conduire ainsi avec lui. Elle lui faisait du mal ; elle leur faisait du mal à tous les deux. Quoi qu’il en soit, c’était ce qu’il y avait de plus intelligent à faire. Pour eux deux.


      — Simple curiosité, dit-il brusquement. Pourquoi non ?


      — J’ai mille et une raisons à te donner. Laquelle veux-tu en premier ?


      — Toutes. Je ne suis pas pressé.


      — Alors, raison numéro un, je pars dans quelques jours.


      Il haussa les épaules.


      — Et alors ? Je ne te demande pas de m’épouser.


      Les yeux au plafond, elle sourit. C’était bien un homme !


      — Désolée, mais je ne suis pas une Marie-couche-toi-là. Ce n’est pas mon truc. Et comme je vais partir…


      — Eh bien, reste.


      Elle tourna la tête et vit qu’il l’observait. Leurs regards se soudèrent. Elle lut dans le sien toute la sincérité du monde.


      — Impossible, répondit-elle. De toute manière…


      Elle envisagea de lui dire qu’elle tenait à sa liberté, mais que cela ne signifiait pas qu’elle ne l’aimait pas et qu’elle ne souffrirait pas. De lui dire aussi qu’aucun homme ne l’avait jamais autant attirée, mais qu’elle refusait de prendre le risque de souffrir. Même si elle restait, un jour ou l’autre sa bougeotte la reprendrait et l’éloignerait de lui. Et, alors, c’est lui qui serait meurtri.


      Mais à quoi bon lui raconter tout ça ? Au lieu de cette litanie, elle lança :


      — Nous collaborons sur la même affaire. Il y aurait conflit d’intérêts.


      Il fit une drôle de moue tout en hochant la tête. De toute évidence, il ne gobait pas un mot de son mensonge.


      — Je vois. Sois rassurée, je ne te demanderai rien que tu ne souhaites pas faire.


      Il se pencha et l’embrassa.


      — Maintenant, si tu changes d’avis, dis-le-moi.


      Sur ces mots, il se leva et l’aida à faire de même.


      — Il ne nous reste qu’à travailler…, ajouta-t-il.


      Le cœur en miettes, bourrée de regrets, Luce le regarda s’éloigner.


      Elle avait bien agi. Elle n’avait aucun doute à ce sujet.


      Alors pourquoi se sentait-elle si triste ?


      *  *  *


      Philip s’arrangea pour ne pas afficher sa déception.


      Qui était immense, pourtant.


      En fait, elle ne l’avait pas repoussé ; c’était lui qui était parti. Luce avait été très claire, elle ne voulait pas faire l’amour avec lui, et elle avait des tas de raisons pour ça. Lui n’avait qu’un mot pour ça : foutaises !


      Mais c’était sûrement son ego qui parlait. Il serait plus objectif dans un jour ou deux, une fois calmé sexuellement. Enfin… dans cinq ou six jours, plutôt.


      Il leur chercha à boire et brancha l’ordinateur pendant qu’elle téléphonait à son patron à Saint Louis pour l’informer de l’avancement de son enquête.


      En interrogeant l’ordinateur, il apprit que les deux jeunes fuyards dont lui avait parlé Luce s’étaient en effet réfugiés dans une caverne creusée dans un canyon, et que la fille était la grand-mère de Clyde. C’était le shérif de l’époque qui avait ramené les deux enfants à leur école.


      Il tenait là un prétexte pour appeler Ted Pace à Taos. Ted était un ami policier. C’était lui qui l’avait entraîné dans cette fatale partie de poker, ce que Philip ne manquait jamais de lui rappeler et qui, estimait-il, valait bien en échange les quelques services qu’il lui demandait.


      — Alors, mon pote, quoi de neuf ? répondit Ted à Philip qui l’appelait chez lui.


      Ils échangèrent quelques banalités avant d’entrer dans le vif du sujet.


      — Voilà, tu en sais autant que moi, conclut Philip après avoir exposé les raisons de son coup de fil.


      — Tu m’as bien dit que les faits remontent à 1934 ? Je ne suis pas sûr de retrouver des dossiers aussi anciens. Si ça avait été une grosse affaire, peut-être, mais là… Ecoute, je vais voir. Rappelle-moi au bureau demain matin.


      Philip le remercia puis raccrocha. Ce n’est qu’alors qu’il remarqua la présence de Luce. Elle regardait les photos accrochées au mur. Il avait emprunté à sa mère cette manie de décorer la montée d’escalier avec des photos de la famille qu’il avait fait encadrer.


      — Je vois que ton père est policier aussi.


      — Il était shérif. Il a servi vingt-deux ans à Inyo County.


      — Ah ? En Californie ?


      — Oui, mais il est mort depuis longtemps.


      Mort, mais pas oublié. Il continuait à gouverner la vie de son fils depuis sa tombe.


      Rectification. Il l’avait gouvernée jusqu’à quelques années en arrière, à l’insu de son fils. Mais c’était du passé. Il était temps d’oublier ce qu’il y avait eu de mauvais pour ne penser qu’aux choses heureuses, lesquelles, il devait l’admettre, avaient été nombreuses. Et, de plus, son père était décédé avant de savoir que son rejeton serait élu à cette charge.


      — Oh ! pardon, fit-elle.


      — Ne t’excuse pas, tu ne pouvais pas le deviner. Et puis, c’est de l’histoire ancienne.


      Il fit un geste de la main suffisamment éloquent pour lui faire comprendre qu’il ne tenait à pas à s’étendre sur le sujet. Son passé avait défrayé la chronique, il était inutile de le rappeler.


      — Je boirais bien une bière, dit-il pour faire diversion en se dirigeant vers la cuisine. Tu en veux une ?


      Luce acquiesça tout en continuant à regarder les photos.


      — Et ton père à toi, que fait-il ? demanda Philip en revenant avec des canettes qu’il avait débouchées.


      — Il vend des voitures, répondit-elle en prenant la canette qu’il lui tendait. Merci.


      Il faillit avaler de travers sa gorgée de bière.


      — Ça alors ! J’aurais juré qu’il était flic. Ou dans l’armée. Ou quelque chose comme ça…


      — Non.


      Elle s’arrêta devant un cliché représentant Philip enfant et redressa le cadre qui penchait légèrement.


      — Je me demande comment la fille d’un vendeur de voitures, affable par obligation, peut finir en chasseuse de primes avec un vrai penchant pour les armes à feu !


      A son tour, Luce but une gorgée de bière et se retourna.


      — Il aime la chasse aux daims et j’ai été adoptée.


      Voyant son air étonné, elle poursuivit :


      — On m’a trouvée dans une église de Saint Louis, assise sur un prie-Dieu. J’avais trois ans. Les Montgomery m’ont adoptée une année plus tard.


      Son calme surprit Philip. Elle avait croisé les bras sur sa poitrine et ne manifestait pas la moindre émotion. En apparence, du moins.


      — Tu n’as jamais cherché à retrouver tes vrais parents ?


      — Les Montgomery sont mes vrais parents, répliqua-t-elle sèchement.


      Déduisant de la dureté de son ton qu’elle cachait sans doute une blessure secrète, il regretta sa question et préféra changer de sujet.


      — Bien, dit-il. Du nouveau du côté de ton patron ?


      — Rien. Tafota est introuvable, et l’horloge tourne. S’il se soustrait à la justice…


      — J’avoue que je ne comprends pas. Pourquoi ne revient-il pas, puisqu’il ne craint rien ? Tout ce qu’il risque, en agissant de la sorte, c’est de perdre son entreprise.


      — Ça fait longtemps que je n’essaie plus de comprendre les gens. Surtout ceux qui ont des problèmes. Ils font des trucs insensés, quand ils sont stressés.


      Philip en savait quelque chose.


      Il se rapprocha de son ordinateur.


      — Je me demande s’il s’est servi dernièrement de sa carte de crédit. Avec un peu de chance, on va le savoir.


      — Comment vas-tu faire ?


      — Je représente la loi, dit-il en ponctuant sa réponse d’un clin d’œil.


      En réalité, c’était un peu plus compliqué qu’il ne voulait bien le dire, mais il allait faire jouer le réseau qu’il s’était constitué depuis des années. Généralement, le renvoi d’ascenseur fonctionnait ; c’était donnant-donnant. En huit ans comme shérif puis chef de la police, il avait eu l’occasion de rendre quelques services.


      Restait à espérer que Luce lui en rende un maintenant en s’éloignant de lui. Comment pouvait-il se concentrer quand son parfum lui chatouillait les narines et qu’il sentait la chaleur de son corps tout près du sien ? De plus, le goût de ses baisers était toujours présent sur sa langue. Bon sang ! C’était terrible, cette envie de se retourner et de l’attraper à bras-le-corps.


      « Tu te calmes, se dit-il. Tu as déjà essayé et elle t’a dit “pas touche” ! »


      Il se pencha sur son clavier et chercha le site qui l’intéressait. En quelques clics, il trouva Tafota, Clyde et l’historique de sa carte de crédit qu’il imprima. Il avait en fait deux cartes de crédit et une carte spécifique pour prendre de l’essence.


      — J’ai des contacts dans ces banques, je les appellerai demain matin. Pour l’instant, tiens, lis ça. C’est ce que j’ai trouvé sur l’école. Elle est toujours en activité.


      Luce revint vers lui, prit les feuillets et s’assit. Il essaya de ne pas la regarder, mais en fut incapable. Autant demander à un gourmand de ne pas regarder la vitrine d’une pâtisserie.


      Il sentait encore sous ses doigts le liseré de dentelle de son soutien-gorge et la pointe de ses seins qui s’était dressée sous son pouce quand il les avait pincés.


      Punaise ! Comme c’était difficile de rester calme.


      Il ferma les yeux et essaya de penser à autre chose.


      — Tu ne crois pas qu’on devrait… Philip ?


      Il sursauta et rouvrit les yeux.


      — Ça va ? s’inquiéta-t-elle. Tu fais une drôle de tête.


      Il se redressa.


      — Je vais très bien. Que disais-tu ?


      Elle cligna des yeux et se leva.


      — Je vais m’en aller, il est tard et… Il est tard.


      Il la dévisagea, un peu hagard. Elle recommençait… Elle lisait en lui comme dans un livre ouvert. C’était agaçant, à la fin.


      — Tu n’as pas eu ton café, dit-il dans l’espoir de la retenir.


      — Tu es gentil, mais ça va comme ça. Merci pour la bière.


      Comme elle se dirigeait vers la porte, il la rappela.


      — Luce, si on dînait ? Tu n’as pas faim ?


      — Très franchement, je n’ai pas encore digéré mon déjeuner. Je crois que je vais jeûner pendant plusieurs jours.


      — Luce…


      — Pas la peine, je vais appeler un taxi.


      — Luce, il n’y a pas de taxi, à Piñon Lake.


      Comme il se levait de son bureau, elle recula. Il réussit tout de même à poser les mains sur ses hanches.


      — Je ne suis vraiment pas désiré, ici, dit-il en plaisantant à moitié. Tu as peur de moi ?


      — Non, dit-elle. Ce n’est pas de toi que j’ai peur. Je me méfie de moi. Je crains, si je reste, de… de…


      Elle se passa la langue sur les lèvres, ce qui le troubla, mais il rit pour le cacher.


      — De quoi ?


      — De faire des bêtises.


      — Mais encore ?


      — Arrête avec tes questions, Philip, minauda-t-elle.


      Puis elle reprit aussitôt son sérieux.


      — Je ne vais pas te faire croire que je n’ai pas aimé t’embrasser. Je peux même te dire que j’ai adoré. Ce que je ne saisis pas, c’est pourquoi j’ai tellement envie de…


      — De rester ?


      — Oui, de rester. Mais je sais que ni toi ni moi ne voulons nous engager et, comme je te l’ai déjà dit, je ne suis pas une…


      — Marie-couche-toi-là, je m’en souviens. Maintenant, qui te dit que je n’ai pas envie de quelque chose de sérieux ? D’autre chose que…


      Le voyant chercher ses mots, Luce vola à son secours.


      — Raison de plus pour que je ne reste pas, lança-t-elle. J’aime la vie que je mène. Elle n’est pas compliquée et je suis libre.


      — Moi aussi, j’aime ma vie. Enfin, la partie pas compliquée. Mais…


      Il plongea les mains dans ses poches.


      — Regarde, j’ai les doigts qui me démangent.


      — Moi aussi, répliqua-t-elle. Je sais ce que tu ressens.


      — Ravi de l’apprendre, dit-il en se dirigeant vers la porte. Allez, viens, sortons d’ici avant que ça ne me démange ailleurs.


      Il l’entendit soupirer et se retourna pour voir si elle le suivait.


      — Trop tard, marmonna-t-il.


      *  *  *


      Le lendemain matin, Luce fit en sorte d’être habillée avant l’arrivée de Philip. Il n’avait pas dit qu’il viendrait, mais elle aurait parié que, comme la veille, il serait debout et fin prêt de très bonne heure.


      Elle ne s’était pas trompée.


      — Bonjour, dit-il. On a de la route avant d’arriver à Santa Fe. Il n’y a pas de temps à perdre.


      — Tu n’as jamais entendu parler du téléphone ? se moqua-t-elle.


      Il s’adossa au chambranle de la porte.


      — Si, mais je privilégie les contacts directs chaque fois que c’est possible.


      Pour tout dire, elle n’avait pas envie de travailler avec lui et encore moins de passer de nouveau des heures enfermée avec lui dans une voiture. Au moindre cahot, à chaque nid-de-poule, elle allait se cogner contre lui, l’effleurer ou le toucher franchement, comme la dernière fois. C’était sûrement pour cela que, hier soir, elle avait perdu la tête et s’était laissé embrasser.


      — C’est aussi loin que la réserve ?


      — Un peu moins. On devrait y être en moins de deux heures.


      Deux heures. Donc, quatre, aller et retour. Plus le temps passé là-bas.


      Misère ! Elle avait beau être forte, son attirance pour lui l’était peut-être encore plus ! Il ne fallait pourtant pas qu’elle l’aveugle et la fasse passer à côté de détails importants pour sa mission.


      — O.K. Je vais prendre ma sacoche.


      — Tu as déjeuné ? demanda-t-il tandis qu’elle fourrageait dans le bas de l’armoire.


      — Tu sais, le matin, rien ne passe. Je me contente d’une tasse de café.


      — Tu as tort, c’est le repas le plus important de la journée.


      Elle avait entendu ça des millions de fois.


      — Tu parles comme ma mère, bougonna-t-elle.


      — Une femme intelligente, alors.


      Il regarda les pieds de Luce et lui demanda si elle n’avait pas de bottes. Comme elle le dévisageait, l’air interrogateur, il lui répondit que s’ils devaient crapahuter pour trouver la grotte, il valait mieux qu’elle soit chaussée en conséquence.


      — Tu veux dire qu’on va s’enfoncer dans la brousse ?


      — Les canyons se trouvent rarement au centre-ville, se moqua-t-il.


      Les grandes villes ne lui faisaient pas peur. Elle était habituée à leur jungle. Saint Louis, Kansas City, Chicago… elle adorait s’y perdre et, disait-elle, humer les vapeurs d’essence et les gaz d’échappement. Mais la campagne…


      — Il va y avoir des serpents ?


      — Oui, et peut-être aussi des ours. Ainsi que des pumas, et sans doute des…


      — Charmant !


      Elle le bouscula un peu en allant prendre son Walther sur la table de nuit.


      — Heureusement que j’ai de quoi me défendre !


      — Tu ne t’imagines quand même pas qu’avec ton pistolet de Mickey tu arrêteras un ours de cinq cents kilos ?


      — N’empêche que si l’ours charge et que je tire dessus avec mon Mickey, comme tu dis, j’aurai le temps de me sauver pendant que l’ours s’occupera de toi.


      Comme elle pouffait de rire, Philip croisa les bras sur sa poitrine en faisant mine de souffrir.


      — Très aimable !


      — Il faut bien que la citadine que je suis se protège.


      — Pour ce qui est de ta protection, laisse-moi faire, d’accord ?


      Alors qu’elle s’apprêtait à dire oui, quelque chose la retint. Pour une raison inconnue, sa gorge venait de se nouer. Elle lui faisait confiance, pourtant, pour la protéger. Des ours, des mauvais garçons, de tout ce qui représentait un danger… Pour une femme qui avait régulièrement affaire à des hommes prêts à l’écraser sous les semelles de leurs santiags, c’était une curieuse sensation.


      D’ailleurs, pourquoi lui faisait-elle aveuglément confiance, alors qu’elle ne le connaissait que depuis deux jours ? Elle avait là un sérieux sujet de réflexion.


      *  *  *


      Quelques kilomètres après la sortie de Piñon Lake, Philip s’arrêta au drive-in du Shamrock et demanda un café et un petit pain à la cannelle. C’était pour Luce qui protesta qu’elle n’en voulait pas car elle n’avait jamais faim le matin.


      — Ce que tu peux être directif ! lui reprocha-t-elle.


      De sa guérite, la serveuse tendit la commande à Philip.


      — Et un noir sans sucre pour vous, chef O’Donnaugh.


      — Merci, Betsy.


      — On vous voit pour le déjeuner ? demanda-t-elle en désignant Luce du coin de l’œil.


      — Pas aujourd’hui, Betsy. On va en ville.


      — Je vois…, dit la femme l’air entendu. Eh bien, bonne journée, alors.


      — C’est pour le travail, Betsy. Pour l’enquête sur le cambriolage chez Soffit et Dickson.


      — Ah bon.


      — Elle a l’air de bien te connaître. Tu prends tous tes repas au Shamrock ? s’enquit Luce comme il redémarrait.


      — Non, c’est un peu loin mais j’y viens souvent déjeuner. Le soir, je préfère dîner chez moi.


      — Tu n’aimerais pas avoir une cuisinière à domicile ? Betsy serait un bon choix, non ?


      — J’ai essayé. Malheureusement, elle refuse de quitter le Shamrock.


      Il lui fit un sourire en coin.


      — Et toi ? Pas intéressée ?


      — Moi, ce que je déteste le plus faire après la cuisine, c’est la vaisselle.


      Elle mordit dans le petit pain à la cannelle.


      — Betsy me dit tout le temps qu’il me faudrait une femme.


      — Une femme cuisinière. Je ne suis pas candidate, répondit Luce trop vite.


      — Je sais, tu ne veux pas te poser, je m’en souviens.


      — Exact.


      En disant cela, elle ressentit un pincement au cœur. Elle regarda Philip et, pour la première fois de sa vie, envisagea la possibilité de se fixer. Si elle croisait un homme comme lui, un homme qui la protège et l’amuse, qui la couvre de baisers passionnés la nuit et la gave de petits pains à la cannelle le matin, alors, peut-être pourrait-elle envisager de se ranger. Peut-être quelqu’un comme lui réussirait-il à calmer sa sempiternelle bougeotte.


      Elle finit son petit pain et s’essuya la bouche.


      — Je me suis régalée, dit-elle.


      Un nouveau pincement au cœur l’inquiéta. C’était sûrement le changement d’habitude alimentaire qui la dérangeait.


      Mieux valait qu’elle laisse à d’autres le plaisir d’être nourries et chouchoutées par le chef O’Donnaugh. Si elle voulait toucher sa prime, elle avait du travail. Il fallait commencer par repérer le canyon et, ensuite, trouver l’homme en cavale.
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      Alors qu’ils descendaient vers Taos, Philip jeta un coup d’œil à l’horloge du tableau de bord puis s’arrêta au bord de la route et proposa à Luce de le remplacer le volant. Il voulait appeler les banques de Clyde Tafota qui devaient être ouvertes maintenant et, éventuellement, prendre des notes.


      Ravie, Luce accepta. Elle n’avait jamais conduit de jeep et cette perspective lui plaisait. Bien calée dans le siège baquet, elle démarra et pendant la demi-heure qui suivit écouta, subjuguée, O’Donnaugh interroger le personnel des établissements financiers pour obtenir des informations sur les mouvements sur les comptes de Tafota.


      Il était bon avec ses interlocuteurs, excellent même, admit-elle. Il savait se faire amical sans tomber dans la familiarité, se montrer exigeant sans être autoritaire. Légalement, il aurait dû détenir un mandat pour obtenir ces renseignements, elle le savait. Mais il procédait d’une façon telle que toutes les portes s’ouvraient.


      Ses conversations terminées, il se tourna vers elle.


      — Il y a un mystère, dit-il. Il n’y a pas eu d’activité sur ses comptes depuis mardi.


      — Combien d’argent avait-il retiré ?


      — Mille cinq cents dollars. Rien d’autre depuis.


      — Avec mille cinq cents dollars tu peux tenir un moment, en faisant attention, fit-elle observer.


      — Où a-t-il pu aller ? Toute sa famille est ici.


      — Quand tu passes ton temps en prison, tu fais de nouvelles rencontres.


      — Sa sœur lui aura sûrement dit qu’il ne risque pas d’y aller. Si elle ne l’a pas fait, c’est qu’il se cache, peut-être dans le canyon, et que son portable n’a plus de batterie. Ce qui veut dire que c’est à nous de le trouver et de lui apprendre qu’il n’ira pas en prison.


      — C’est ce que je pense. Au fait, as-tu parlé à ton ami de Taos, le policier ?


      Philip lui raconta alors que Ted n’avait jusqu’à présent rien trouvé dans les dossiers datant de 1934, mais qu’il continuait à chercher et les tiendrait informés. Restait à espérer qu’ils auraient plus de chance avec l’école.


      Il faisait de plus en plus beau et chaud, et l’air embaumait les résineux et la sauge. Heureusement, Luce avait eu la bonne idée de mettre un T-shirt sous sa chemise de flanelle, qu’elle avait déjà enlevée. Elle regarda Philip et le trouva plus séduisant que jamais, habillé tout en noir. Il portait son Beretta à la ceinture alors qu’il lui avait enjoint de laisser son Walther dans le coffre métallique à l’arrière de la voiture. Peut-être avait-il pris sa menace pour argent comptant…


      La voyant sourire, il lui demanda ce qu’elle avait.


      — Rien, je m’amuse toute seule.


      — On verra tout à l’heure si c’est aussi drôle… quand tu te trouveras nez à nez avec une bête sauvage.


      — Ça m’est déjà arrivé hier soir, plaisanta-t-elle.


      — Parle pour toi, lui renvoya-t-il.


      Elle sentit les pointes de ses seins se raidir sous son regard appuyé. Pourquoi, mais pourquoi lui avait-elle dit ça ? Un seul coup d’œil de cet homme et elle ne savait plus ce qu’elle disait, un peu comme une ado amoureuse pour la première fois. Sous le coup de l’émotion, elle fit une embardée et dut donner un coup de volant pour remettre la voiture sur la route.


      — C’est l’air du Nouveau-Mexique qui me tourneboule, s’excusa-t-elle. Depuis que je suis ici, je ne suis plus moi-même.


      « Depuis que je te connais », pensa-t-elle, mais elle se serait fait couper la langue plutôt que le lui avouer.


      — Si c’est vraiment le Nouveau-Mexique, j’aime bien ce qu’il te fait. Ce baiser, hier soir…


      Elle prit une profonde inspiration et souffla très fort, comme pour évacuer la bouffée de désir qui l’étouffait.


      — Tu crois qu’il est nécessaire de parler de ça ?


      — C’est toi qui as lancé le sujet.


      Elle pinça son T-shirt et l’écarta de sa poitrine.


      — Je meurs de chaud. Pas toi ?


      — Si. Je suis même bouillant. D’ailleurs, elles me le disent toutes !


      Horripilée par ce trait d’humour, Luce leva les yeux au ciel et, voyant la capote de la voiture, lui demanda de l’enlever.


      — Un peu d’air frais nous fera du bien, dit-elle.


      — Effectivement !


      Il leva la main et débloqua la capote.


      A la vue de sa main, elle repensa à ses caresses et frissonna.


      — Froid ?


      — Non.


      — Je sais, je vous fais à toutes un effet terrible !


      Si la route n’avait pas été aussi droite et si Luce n’avait pas serré le volant aussi fort, la jeep serait sûrement allée dans le décor tant la remarque de Philip la surprit.


      — Je te trouve bien sûr de toi, répliqua-t-elle sèchement.


      — Je suis surtout sûr d’une chose, c’est qu’il y a un lien très fort entre nous.


      — Un lien, peut-être, mais ce n’est pas une raison pour exagérer.


      — Ce serait dommage de ne pas profiter de ce que nous éprouvons l’un pour l’autre.


      — Et ce serait deux fois plus dommage que l’un de nous deux soit malheureux. Ou les deux.


      — Faire l’amour n’est pas censé faire souffrir, Luce.


      — Les peines de cœur, si.


      Les yeux rivés sur la ligne jaune de la route, elle se tut. Ce n’était pas ce qu’elle avait voulu dire, les mots lui avaient échappé. Pour n’en avoir jamais eu l’occasion, elle n’avait jamais été malheureuse en amour. Elle avait toujours été trop accaparée par ce qu’elle faisait pour penser à aimer. D’abord en classe, puis par son métier. Ses déplacements permanents et sa vie tout entière dédiée à son travail excluaient toute possibilité de vie sentimentale, tout attachement, hormis à ses parents, Arthur, et les employés du magasin d’articles pour l’équitation.


      — La difficulté, commença Philip, c’est de ne pas tomber amoureux.


      Elle le regarda. Avec des traits aussi harmonieux, des yeux aussi intelligents et un humour dévastateur comme le sien, comment ne pas être séduite ? Et si elle couchait avec lui, comment ferait-elle pour ne pas tomber amoureuse ?


      — Ne t’inquiète pas, Philip, je ne me laisse jamais prendre, dit-elle sans trop de conviction.


      — Dans ce cas, où est le problème ?


      Il ne rit pas, ne sourit pas, ne fit même pas de clin d’œil, et n’essaya pas de la toucher, mais il ajouta :


      — J’ai envie de toi, Luce. Je veux être en toi, et je sais que tu me désires toi aussi.


      Estomaquée par le sérieux de sa déclaration, Luce resta coite. Heureusement, ils entraient dans Santa Fe, ce qui lui évita de répondre, car elle tremblait. Suivant les indications que lui donnait Philip, elle arriva à l’école et se gara. Philip descendit de la jeep et vint lui ouvrir sa portière.


      — C’est l’idée de coucher avec moi qui te fait trembler ? demanda-t-il.


      Vexée, elle cacha ses mains sous ses bras et attendit d’être calmée pour descendre.


      — Absolument pas, assura-t-elle en essayant de sourire.


      — J’espère que non, insista-t-il, car tu sais que je ne ferai rien que tu ne veuilles pas.


      — Je sais, murmura-t-elle.


      — Je suis comme ça, dit-il. J’aime que les choses soient dites et en parler ouvertement. J’ai eu trop de mauvaises surprises dans la vie, je déteste les cachotteries.


      Il lui releva le menton et l’embrassa. Il avait des lèvres douces et tièdes, plus tendres que la brise dans les jacarandas. Ce n’était pas un baiser affamé, c’était tout simplement… un baiser de rêve. Luce comprit alors qu’elle avait un problème, un gros problème, bien plus grave qu’elle ne l’avait imaginé.


      L’homme était intelligent, beau, séduisant et sensible. En un mot, irrésistible.


      A ce moment, un groupe de jeunes passa près d’eux. Les voyant s’embrasser, ils ricanèrent.


      — Hé ! m’sieur de la police, c’est du harcèlement sexuel, ça ! cria l’un d’eux.


      — Ça m’est égal qu’elle me harcèle comme ça, répondit Philip, les faisant tous exploser de rire.


      Luce rit elle aussi et le laissa passer le bras autour de ses épaules.


      — Quand tu voudras, chérie, lui dit-il en l’embrassant sur la tempe. Quand tu voudras.


      *  *  *


      Philip avait du mal à se concentrer. Ce que disait la directrice de l’école l’intéressait, pourtant. En fouillant dans les archives, elle avait découvert des articles sur les deux enfants apaches qui avaient fugué de l’établissement. Mais, en cet instant, Philip avait un autre pôle d’intérêt. Comment allait-il passer la journée sans embrasser Luce ? Puisqu’il lui avait dit qu’il ne ferait rien sans son consentement, il devait attendre son bon vouloir. Mais peut-être ne lui demanderait-elle rien…


      — Voici ce que j’ai pu trouver, dit la directrice en leur tendant un dossier bien maigre. C’est peu, je sais, mais ça pourra peut-être vous aider.


      — Pouvons-nous en avoir des copies ?


      — C’est fait, elles sont là. Tenez. Bonne chance pour la poursuite de votre enquête.


      Il ne leur fallut que deux minutes pour lire les feuillets lorsqu’ils furent de retour dans la jeep.


      — Elle a raison, ce n’est pas grand-chose, dit Luce.


      — Allons voir à la bibliothèque, suggéra Philip en démarrant. Au département archives, ils gardent tous les journaux. On trouvera peut-être des articles sur leur fugue avec des photos du canyon.


      Deux heures plus tard, il larmoyait à force de déchiffrer des microfiches et son estomac criait famine. Ils avaient trouvé trois articles et une photo floue des environs du canyon. De là à localiser la caverne, il y avait un pas de géant à franchir.


      — Allons déjeuner, proposa-t-il. Ensuite, nous irons jeter un coup d’œil à Abiquiu.


      — O.K., répondit Luce en rassemblant ses affaires.


      Elle était restée muette depuis qu’il lui avait dit combien il la désirait, et son silence l’agaçait. Il la préférait de mauvaise humeur ; ainsi, au moins, il savait sur quel pied danser.


      Pourquoi accordait-elle tant d’importance à ce qu’il lui avait dit ? Coucher ou pas ensemble, où était le problème ? Franchement !


      Il n’était question que de s’amuser, de rien d’autre.


      Il y avait des femmes pour qui c’était un problème mais, compte tenu de qu’il savait de Luce, de son style de vie et de son refus de se poser, il ne voyait pas pourquoi faire l’amour, juste pour faire l’amour, pouvait la tracasser. D’autant qu’elle ne s’était pas comportée comme une vierge offensée. C’était peut-être avec lui qu’elle ne voulait pas faire l’amour, ce qui était étrange car elle avait l’air de bien l’aimer. Du moins d’aimer l’embrasser.


      En tout cas, ce n’était sûrement pas la crainte de s’enticher de lui qui lui dictait son attitude.


      Il ricana intérieurement.


      S’il y en avait un qui devait redouter de s’enticher de l’autre, c’était lui. Il avait l’expérience de ce genre de situation. La dernière femme dont il avait été amoureux l’avait littéralement démoli. Elle lui avait pourtant répété qu’il s’emballait, qu’il avait tort de brusquer les choses, mais il ne l’avait pas écoutée. Tant pis pour lui.


      Bien sûr, il connaissait la peur des hommes face à l’engagement. A son avis, elle était pire chez les femmes. C’était peut-être à cause de son âge, mais toutes celles qui désiraient fonder un foyer étaient déjà « casées » et celles qui ne l’étaient pas n’étaient pas dans ce trip-là. Bref, pendant des années, il avait refusé de s’engager. A présent, après avoir souffert comme il avait souffert, il commençait à se dire qu’avoir une femme que l’on était content de retrouver tous les soirs, ce n’était peut-être pas si mal. Ça devait même être une bénédiction. Cette femme-là, quoi qu’il en dise, il avait envie de la trouver.


      Ce ne serait toutefois pas Luce Montgomery. Pas question. Elle ressemblait trop à la précédente. Comme elle, elle avait quelque chose de fantasque. C’était une sorte de bohémienne, une nomade, en somme. Se fixer était pour elle une perspective inconcevable. Ça, il l’avait compris.


      Mais bon sang, ce qu’elle embrassait bien !


      Et comme il avait envie d’elle ! Il en était malade de désir.


      *  *  *


      Les environs d’Abiquiu étaient la partie du Nouveau-Mexique qu’il préférait. Sans plaisanter. Piñon Lake, au centre du Cirque Enchanté, était un endroit superbe, avec ses forêts primitives et son désert à perte de vue. Les étés y étaient assez frais et, en hiver, les chutes de neige, inattendues et pourtant régulières, le surprenaient toujours. Ces contrastes lui plaisaient ; c’est pour cela qu’il s’était fixé dans cette région.


      Mais la traversée du désert par l’autoroute entre Española et Chama était époustouflante. Des immensités de terre rouge où poussaient de la sauge, des cèdres rabougris et des herbes sauvages, s’étendaient des deux côtés. Au loin, le fleuve Chama déroulait ses eaux bleues bordées çà et là de bosquets de cotonniers et filait se jeter dans le Rio Grande. Au nord et à l’est, les strates rouges et ocre des falaises du vieux mont Rojo et, au sud, le camaïeu de pourpres du Pedernal sur lequel le soleil dardait ses rayons, éclaboussaient le paysage. A l’horizon, les montagnes San Pedro s’étiraient sur des kilomètres. On aurait dit un train de marchandises roulant paresseusement vers le bout du monde.


      Ce n’était certainement pas aussi spectaculaire que le Grand Canyon, pas aussi joli non plus que Bryce Canyon, moins grandiose que le parc naturel de Zion, mais la beauté âpre du paysage, cette désolation à perte de vue, touchaient Philip.


      Il se tourna vers Luce pour voir sa réaction. Elle semblait aussi émue que lui, ce qui lui plut.


      — C’est incroyablement beau ! s’exclama-t-elle.


      — Oui, c’est un pays béni. Pourquoi crois-tu que Georgia O’Keeffe ait choisi de vivre ici ?


      — A dire vrai, je l’ignorais. Dommage qu’elle n’ait jamais peint ce paysage ! Le canyon que nous cherchons aurait été plus facile à localiser. Comment allons-nous trouver notre grotte dans…


      Elle fit un geste ample de la main.


      — … dans cette immensité ?


      — En usant nos semelles, et avec beaucoup de chance.


      *  *  *


      A la fin de la journée, les semelles de Luce étaient bel et bien usées, et elle-même ne se sentait guère en meilleur état. Si ses chaussures étaient parfaites pour courir derrière les voyous, elles n’étaient pas du tout adaptées aux chemins caillouteux du Nouveau-Mexique.


      — Désolé de t’avoir imposé cette galère, dit Philip. Il va falloir t’en acheter une autre paire en ville ce soir.


      Ils étaient assis sur une pierre plate et buvaient de l’eau tout en regardant les ombre du crépuscule envahir peu à peu le désert qui s’étendait à leurs pieds. La jeep les attendait quelques mètres plus loin. Ils ne risquaient donc pas de se perdre dans le noir et pouvaient se reposer encore un peu après ces longues heures de marche en terrain accidenté avant de reprendre la route pour Piñon Lake.


      — Tes chaussures ont rendu l’âme, reprit-il.


      — J’ai dû heurter une pierre sans m’en rendre compte car la semelle est décollée, répondit Luce en agitant sa chaussure dont la semelle bâilla comme une gueule de requin grande ouverte. Tu n’aurais pas de sparadrap, par hasard ?


      — Si, à la maison, dit-il en lui coulant un regard qui ne laissait aucun doute sur ses pensées…


      Elle le toisa.


      — Tu es vraiment lourd !


      — Il faut t’y faire.


      Elle tripota sa bouteille d’eau et regarda au loin tandis qu’il changeait de position. Allongé sur la pierre tiède qui leur servait de banc, en appui sur un coude, il la contemplait maintenant au lieu d’admirer le paysage que le soleil irradiait de ses derniers rayons.


      — Je sais que j’ai tort, mais je suis découragée que nous n’ayons pas trouvé le canyon aujourd’hui.


      — On le trouvera demain, assura-t-il pour lui remonter le moral. On n’a exploré que la moitié du terrain.


      A son tour, elle planta ses coudes sur la pierre et regarda le tout dernier rai de lumière.


      — Heureusement, on n’a pas croisé de bêtes sauvages.


      — Etant donné le bruit que tu faisais en marchant, elles devaient t’entendre cinquante lieues à la ronde. Ça ne m’étonne pas que tes chaussures soient dans cet état. Mais ça a été efficace.


      — Heureusement !


      — Finalement, tu es une drôle de mauviette ! lança-t-il. Qui croirait à t’entendre que tu es chasseuse de primes ?


      — Heureusement que tu es là pour me protéger.


      Il savait qu’elle plaisantait. Sa remarque lui fit malgré tout chaud au cœur. Il faillit l’attirer à lui et la serrer dans ses bras pour l’embrasser, mais n’osa pas. Pourtant, il avait plein de choses à lui dire. Qu’il la protègerait toute sa vie, qu’il ne demandait que ça, ne rêvait que de ça, que…


      Non, il se ridiculiserait. Elle n’avait besoin de personne pour prendre soin d’elle, cela se voyait comme le nez au milieu de la figure.


      — Philip ? dit-elle tout à coup. Je repense à ce que nous disions tout à l’heure… Je ne fais pas exprès d’être compliquée. Tu dois croire que je suis exigeante ou capricieuse ou vieux jeu. Je ne suis rien de tout ça, mais je me dis que ça ne rime à rien de se lancer dans une histoire étant donné…


      — Les circonstances. Je connais par cœur.


      — Dis-le, que je radote.


      — Pas du tout. J’ai juste l’impression d’entendre un quarante-cinq tours rayé !


      — Tu deviens blessant.


      Il faisait nuit, à présent, mais ils étaient si près l’un de l’autre qu’il voyait son visage. Son envie de la caresser était toujours aussi violente, mais il fallait qu’il se retienne. Et pourtant… Ses lèvres pleines, ses pommettes hautes, sa fossette, comme ses doigts auraient été heureux de courir sur sa peau !


      Elle soupira.


      — Tu sais quoi, Philip ? J’aimerais bien t’embrasser.


      Surpris, il s’immobilisa. Il s’attendait à tout sauf à ça.


      — Juste un baiser, comme ça, sans conséquences. Rien de plus. On ne se déshabille pas, on ne va pas chez toi, on ne fait pas l’amour.


      — C’est un marché ? Tu es dure en affaires !


      — C’est à prendre ou à laisser. Je ne t’en voudrai pas si tu dis non.


      Pour lui proposer un marché pareil, elle ne devait pas connaître les hommes.


      — D’accord. Je prends.


      Il sourit et attendit.


      Luce attendait elle aussi.


      — Eh bien ? finit-elle par dire.


      — Eh bien quoi ?


      — Tu ne m’embrasses pas ?


      — Tu as dit que tu voulais m’embrasser.


      — Ah oui, c’est vrai !


      Elle passa la langue sur ses lèvres et s’approcha de lui.


      Quel supplice ! Son corps réagissant d’avance au plaisir qui l’attendait, il soupira et résista à l’envie de l’enlacer qui le dévorait.


      — Tu ne me facilites pas les choses, murmura-t-elle.


      — Tu ne vas pas me dire que tu as peur d’embrasser un homme.


      — Bien sûr que non ! répliqua-t-elle en se rapprochant tellement de lui que leurs cuisses se touchèrent. C’est seulement que…


      Au prix d’un effort presque surhumain, Philip ne bougea pas, même pas quand, sans le faire exprès, elle lui effleura le bras de ses seins.


      — Que quoi ?


      — Que d’habitude c’est moi qui essaie de garder mes distances.


      — Je l’ai remarqué.


      Un rire nerveux échappa à Luce.


      — Tu n’es pas comme les autres hommes.


      — Je peux t’assurer que si.


      — Non. Les autres m’auraient déjà sauté dessus.


      — Si tu continues comme ça, tu verras vite que je ne te mens pas.


      Quand elle prit ses lèvres et l’embrassa tendrement, il sentit qu’elle souriait.


      — C’est tendre, dit-il. Mais je suis sûr que tu peux mieux faire.


      Elle se serra franchement contre lui.


      — Tu crois ?


      S’enhardissant, elle le prit par le cou et le plaqua contre elle. Elle happa alors ses lèvres et fouilla sa bouche avec une audace dont elle ne serait jamais crue capable. A son tour, il plaqua ses mains sur ses hanches et murmura entre ses lèvres :


      — Dangereuse position, Luce.


      En guise de réponse, elle le fit basculer sur le dos et s’allongea plus ou moins sur lui.


      — C’est mieux, comme ça ?


      — Ça dépend de ce que tu entends par mieux, répliqua-t-il.


      Il sentit qu’elle souriait. Elle lui empoigna les bras et, les maintenant derrière sa tête, le chevaucha.


      — Enlève ton haut, dit-il, oubliant la promesse qu’il lui avait faite.


      — On avait dit juste embrasser.


      Elle tenait toujours ses mains et entrelaça leurs doigts.


      — Sacrée bonne femme ! Tu me tueras !


      — Tu veux que j’arrête ?


      Philip ferma les yeux et s’agita sous elle.


      — Quand je serai mort, dit-il tout bas.


      Il aurait fait n’importe quoi pour qu’elle continue de le chevaucher ainsi car, malgré les promesses qu’ils s’étaient faites, il savait qu’elle finirait nue sous lui comme il en grillait d’envie. Mais comme c’était long !


      Aurait-il la patience d’attendre ?


      Une autre question le taraudait, une question dont la réponse risquait d’être douloureuse. Que deviendrait-il ensuite, quand elle repartirait ?
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      Luce passa la journée suivante dans les pas de Philip à la recherche du canyon où Clyde se cachait peut-être. Ses chaussures neuves lui faisaient un peu mal, mais la douleur était compensée par le plaisir de marcher derrière lui et de le voir de dos. Les muscles de ses cuisses, moulées dans son jean, se contractaient à chaque pas. C’était plus fort qu’elle, elle ne pouvait en détacher les yeux.


      Bien qu’ils n’aient toujours pas trouvé la caverne, ils passaient ensemble une journée agréable. De temps à autre, Philip se retournait pour lui indiquer le nom d’une plante que l’on ne trouvait qu’ici ou celui d’un oiseau. A l’occasion, celui d’un sommet.


      Le réveil, ce matin au motel, avait été un peu déroutant. Par le passé, chaque fois qu’elle s’était amusée à faire languir son partenaire, celui-ci la l’avait laissée tomber. C’était classique.


      La veille, elle avait embrassé Philip très longuement pour finalement le laisser sur sa faim. Cependant, elle ne l’avait pas pris en traître. Dès le début, elle lui avait dit qu’elle n’irait pas plus loin. Ce dont il ne se doutait pas, c’est qu’elle avait eu beaucoup de mal à ne pas aller plus loin, parce que, comme lui, elle en avait vraiment envie.


      Aussi avait-elle été surprise quand il s’était présenté à la porte de sa chambre avec un sourire, un baiser, et un paquet de beignets. Comme si de rien n’était.


      Enfin si. Il y avait eu un épisode bizarre. Voyant ses joues rouges, il lui avait conseillé de mettre de l’écran total aujourd’hui pour éviter un nouveau coup de soleil. Elle lui avait alors répondu que ce n’était pas le soleil. Il avait fallu à Philip quelques secondes pour comprendre ce qu’elle disait. Il s’était alors passé la main sur les joues en la regardant avec un air indéfinissable.


      — Désolé. La prochaine fois, je ferai attention à me raser avant.


      En fait, il n’était pas désolé du tout. Il était plutôt fier et semblait espérer que, ce soir, elle serait rouge partout.


      — Surtout ne te rase pas pour moi, avait-elle répondu. J’aime quand tu piques.


      Là-dessus, elle avait empoigné son Walther et était sortie précipitamment de la chambre parce que l’éclat qu’elle avait surpris dans ses yeux ne laissait planer aucun doute sur ses intentions. Il n’attendrait pas ce soir.


      Heureusement, arrivé à la jeep, il paraissait s’être repris. Il avait bouclé sa ceinture et, penché vers elle, l’avait embrassée.


      — C’était vraiment bien, hier soir, avait-il dit.


      Sur ces mots, il avait démarré, direction Abiquiu.


      Depuis, il n’avait plus été question que de travail. Et cela durait depuis six heures. Six heures qu’il la précédait et qu’elle ne voyait que lui. Six heures, et elle ne se lassait pas de le regarder. Au contraire !


      Tout d’un coup, mue par un élan incontrôlable, elle pressa le pas, le dépassa et se retourna pour lui faire face.


      — Que se passe-t-il ? Tu es fatiguée ?


      — Non, non, répondit-elle en souriant.


      — Tu me caches quelque chose.


      — Pas du tout.


      Il la dévisagea, perplexe.


      — Je suis sûr que tu ne regardes pas autour de toi. As-tu vu l’ours ?


      Paniquée, elle se serra contre lui.


      — Quel ours ?


      Il haussa les épaules.


      — J’en étais sûr ! Tu es censée regarder partout pour repérer le canyon, et non par terre. Les serpents, je m’en charge ; c’est pour ça que je marche devant.


      — Désolée, mais c’est toi qui as la photo du journal et, de toute manière, tout se ressemble, par ici.


      Il lui sourit et l’attira contre sa poitrine. C’était exactement ce qu’elle souhaitait. Voilà des heures qu’elle en rêvait. Elle était fatiguée, mais si heureuse d’être avec lui qu’elle ne lui en voulait pas de lui avoir fait perdre sa journée à courir derrière un mirage. C’était nouveau. En d’autres temps, avec quelqu’un d’autre surtout, elle aurait rouspété…


      — Si on arrêtait là ? dit-il bien qu’il ne soit que 3 heures de l’après-midi.


      — On n’a pas fait la moitié du terrain ! protesta-t-elle.


      Elle passa les bras autour de sa taille et posa la tête au creux de son épaule.


      — J’aimerais mieux qu’on continue. Mon patron me défraie trois jours. Si je dépasse, c’est pour moi. Alors, si on recommence seulement demain…


      — Il te paie un forfait journalier ?


      — Oui. Trois jours, et à condition que mon expédition soit couronnée de succès.


      Et encore ! Elle devait parfois se battre pour être payée. Les patrons des chasseurs de primes avaient la réputation d’être de mauvais payeurs.


      — Au lieu de travailler pour lui, continue avec moi, suggéra Philip, d’un ton qui se voulait dégagé mais qui ne la trompa pas.


      — Ce serait une bonne façon de m’attirer dans ton lit, ricana-t-elle.


      — J’ai une chambre d’amis. Tu ne me crois pas ?


      — Il n’est pas question de croire ou de ne pas croire. Je suis prudente, c’est tout.


      Il lui prit le menton, releva son visage et l’embrassa.


      Elle aimait ses baisers, sa bouche, ses gestes ; elle aimait son parfum, son odeur, son goût. Ils commençaient à lui manquer quand il s’éloignait. Là résidait le danger. C’était pour cela qu’il ne fallait pas qu’elle s’attache.


      Elle allait le repousser quand il s’écarta d’elle.


      — Partons, dit-il. J’ai une idée.


      — Où allons-nous ? demanda Luce comme ils remontaient en voiture.


      — Je me rends compte que nous avons attaqué le canyon dans le mauvais sens. Les vieilles femmes avaient bien dit que les gosses se cachaient dans des ruines, non ? As-tu vu des ruines, toi, depuis que nous sommes partis ?


      — Non.


      Elle se frappa le front comme si une idée lumineuse lui traversait l’esprit.


      — Ce que nous sommes bêtes ! Nous aurions dû commencer par regarder une carte archéologique. Ou interroger un spécialiste. Tu connais quelqu’un dans cette spécialité ?


      Philip réfléchit.


      — Non… Ah si ! Je connais la conservatrice du musée des Arts et de la Culture des Indiens d’Amérique de Santa Fe. On devrait l’appeler.


      La conservatrice. Une femme. Evidemment… Luce serra les dents. Mieux valait ne pas savoir comment il la connaissait, ni jusqu’où ils…


      — Epatant ! s’exclama-t-elle en se forçant à sourire.


      Elle se tourna vers sa vitre pour éviter qu’il la voie bouder.


      — Renata est géniale, insista-t-il. Elle fait partie de ces femmes sur qui tout le monde se retourne dès qu’elles entrent quelque part. En fait, c’est une Européenne. Elle est arrivée ici adolescente et s’est tout de suite passionnée pour la culture amérindienne. Elle est vraiment très belle, ce qui ne gâte rien.


      Quel goujat ! N’allait-il pas bientôt se taire ? se demanda Luce. On aurait dit qu’il faisait exprès d’exciter sa jalousie.


      — On ne dirait jamais, poursuivit-il, qu’elle vient d’avoir soixante-dix ans.


      Soix…


      Soulagée, Luce le regarda. Il l’observait, l’air malicieux. Le chacal ! Il savait ce qu’il faisait et attendait sa réaction !


      — Formidable ! J’ai hâte de la connaître, s’enthousiasma-t-elle.


      A cet instant, le téléphone de Philip sonna. C’était Ted.


      — Allô ? Oui. Tu as du nouveau pour nous ?


      Luce le vit consulter sa montre.


      — On y allait, justement. O.K., on s’y retrouve à 6 heures.


      Il y eut un silence, puis il sourit.


      — Oui, elle sera avec moi.


      Et il raccrocha.


      — Alors ? dit Luce en le buvant des yeux. Clyde a refait surface ?


      — Non, mais Ted a des choses qui peuvent nous intéresser. Clyde aurait travaillé récemment, et Ted veut nous en parler. On a rendez-vous au Shamrock pour dîner. C’est moi qui invite.


      — Je te laisse y aller seul. Je ne vois pas en quoi je peux vous être utile. Mais au fait… comment sait-il que j’existe ?


      — J’ai dû parler de toi en passant. Une ou deux fois. J’ai même dû dire que je te trouve très désirable.


      Elle écarquilla les yeux et rougit.


      — Je ne pensais pas que les hommes, passé un certain âge, avaient ce genre de conversation.


      — Si, ça arrive. Je crois que c’est pour ça qu’il est impatient de te connaître.


      Elle dut se retenir pour ne pas rire.


      — Je ne sais pas ce que je vais faire de toi, Philip !


      — Moi je sais. On va dîner et ensuite aller au cinéma.


      — Il y a une salle à Piñon Lake ?


      — Non, mais on peut louer un film et le regarder chez moi.


      — Dis-moi, O’Donnaugh, quand tu as une idée en tête, tu n’en démords pas facilement ! rétorqua-t-elle.


      Elle ne s’était jamais trouvée dans la situation où c’était elle qui était traquée, mais ça ne lui déplaisait pas. Personne ne l’avait jamais à ce point désirée, ni de cette façon. Ce n’était pas une amourette avec n’importe quelle fille qu’il voulait, c’était Luce Montgomery. Et seulement elle.


      — Ça s’appelle la détermination, répliqua-t-il. C’est ce qui fait que je suis un bon flic.


      — Je veux bien le croire, marmonna-t-elle, entre admiration et crainte.


      — Il faut que je te prévienne d’une chose, poursuivit-il.


      — Quoi donc ?


      — J’arrive toujours à mes fins.


      Comme ils avaient du temps devant eux, Philip s’arrêta au musée de Santa Fe. Avec un peu de chance, Renata y serait.


      — Le Dr Jesper est à Albuquerque, elle sera là demain, leur apprit-on.


      Philip laissa un message et emmena Luce vers les vitrines où étaient exposés toutes sortes d’objets.


      — Ils ont de belles choses, dit-elle en observant de vieilles poteries. Tu m’as dit qu’elles remontent à quand ?


      — Certaines ont plusieurs centaines d’années, mais il y a des pueblos où ils font de belles copies, si ça t’intéresse.


      — Pourquoi pas ? Je pourrais changer de collection.


      — Tu collectionnes de la poterie ancienne ?


      — Pas exactement, dit-elle avec un rire gêné.


      — Dis-moi quoi, alors.


      — Euh… Des Pères Noël. Des Santa Claus, comme ils disent dans les pays nordiques. Je sais, c’est ridicule. J’en ai plein, puisque je les collectionne depuis toujours.


      Elle se frotta les bras comme si elle avait froid.


      — Maman m’a dit que, au tout début, quand ils m’ont adoptée, voir des saint Nicolas me réconfortait. Alors elle m’en achetait beaucoup pour me faire plaisir.


      Philip sourit puis l’attira à lui pour l’embrasser.


      — Je trouve ça charmant. Il faut qu’on en trouve un qui fasse western. Peut-être déguisé en cow-boy…


      — Tu ne penses pas que c’est complètement idiot, alors ?


      — Pas du tout. Tu crois aussi ce qu’on raconte ? Qu’une fois les cadeaux déposés au pied du sapin il se glisse dans les chambres, et…


      — Philip ! Tu es incorrigible, lui lança-t-elle en se dégageant de ses bras.


      — Non, je me demandais simplement si je devais m’acheter un costume de Père Noël.


      Comme elle s’en allait, il se précipita derrière elle et, l’ayant rattrapée, la reprit dans ses bras et posa sur ses lèvres le baiser qu’elle avait attendu toute la journée.


      — Tu ne devrais pas m’embrasser en uniforme, lui fit-elle remarquer. Les gens vont se faire de fausses idées.


      Il la regarda, l’air coquin.


      — Fausses ? Je ne crois pas !


      *  *  *


      Quand Philip et Luce arrivèrent au Shamrock, le véhicule de police de Ted était déjà garé devant le bar. Bien qu’excité à la pensée des informations qui l’attendaient, Philip était surtout impatient de présenter Luce à ses amis.


      La moitié de la ville serait là pour l’apéritif ou pour dîner, et Luce allait sûrement piquer la curiosité de tous. Certains se demandaient sûrement déjà qui était cette fille qui séjournait seule au Lakeview Motel alors que la saison touristique était terminée depuis longtemps. De son côté, Betsy avait dû raconter à qui voulait l’entendre qu’il travaillait depuis deux jours avec elle sur une affaire. Les cancans devaient aller bon train. En général, il se montrait plus circonspect dans ses relations avec les femmes. Cette fois, pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, il voulait que tout le monde sache qu’il sortait avec Luce. Même s’il ne sortait pas à proprement parler avec elle.


      Enfin, pas encore.


      Dès qu’ils entrèrent, tout le monde leva les yeux. Ted était au bar, il bavardait avec Betsy et Rich, le barman, et quelques clients locaux. Les « salut » fusèrent. Philip prit le temps d’échanger quelques mots avec les occupants de chaque table.


      — Je vous présente Luce Montgomery. On travaille ensemble sur le cambriolage de Soffit et Dickson.


      Personne ici ne s’avisait jamais de mettre le nez dans une enquête de police, sauf peut-être celle-ci. En effet, le sort de Jim Kendall, qui se trouvait actuellement en prison où il clamait son innocence, intéressait les habitants de la petite ville. Lui et sa sœur Suzy, la secrétaire de Dickson, étaient originaires de Piñon Lake où leurs parents, aujourd’hui décédés, s’étaient installés il y a un demi-siècle. Aussi était-on tenté ici, contre toute évidence, de prendre le parti de Jim.


      Heureusement, personne ne demanda quel rôle Luce jouait dans l’enquête, ni qui elle était exactement, ce qui arrangea Philip. Il ne tenait pas à ce que l’on sache qu’il travaillait avec une chasseuse de primes, pas tant que l’affaire Clyde Tafota ne serait pas réglée.


      Arrivé au bar, il présenta Luce à Ted, puis Betsy les emmena jusqu’à une table au fond de la salle, où ils seraient tranquilles pour bavarder. Les yeux rivés sur Luce, Ted passa sa commande.


      — Comme d’habitude, ma jolie, lança-t-il à la patronne.


      Agacé par l’attitude de son ami dont il n’avait pourtant rien à craindre – Ted avait dépassé la cinquantaine et ses fréquentes visites au bar de Betsy l’avaient quelque peu marqué – Philip commanda du chili con carne pour lui.


      — Très hot, précisa-t-il. Pour mademoiselle, ce sera des enchiladas.


      Il rendit les menus à Betsy.


      — Spécialité de la maison, dit-il à Luce qui le regardait, étonnée qu’il ait commandé à sa place.


      — Crevettes ou poulet ? s’enquit Betsy.


      Luce hésita deux secondes.


      — Crevettes.


      — Et un pichet de bière à la pression, Betsy, s’il vous plaît.


      — Oui, chef O’Donnaugh.


      Betsy s’éloigna.


      — Alors Ted ? Que se passe-t-il ?


      Assis en face d’eux, Ted tapotait la table du bout des doigts.


      — Luce Montgomery…, dit-il, ignorant la question que Philip venait de poser. On ne se serait pas déjà rencontrés ?


      — Je ne crois pas, répondit Luce. C’est la première fois que je viens au Nouveau-Mexique.


      — Peut-être en Californie ?


      — Ah oui. Je suis allée à Santa Cruz, mais ça fait un bail. Et une fois aussi à Santa Clara, mais je n’y suis restée que cinq heures !


      — Bizarre, marmonna-t-il. J’aurais juré que je vous avais déjà vue. Philip ?


      Philip secoua la tête.


      — On ne se connaît que depuis deux jours.


      — Bof, ça me reviendra.


      — Alors, Ted, qu’est-ce que tu avais à me dire ?


      — Ah oui !


      Ted sortit un papier de sa poche et le tendit à Philip.


      — Je ne sais pas si ça te sera d’une quelconque utilité, mais regarde. Son nom apparaît dans une autre enquête. Tu te souviens de cette vieille histoire dont je t’avais parlé et qui a été rouverte récemment ?


      — Tu veux dire le meurtre de Hidalgo ? Ça remonte à vingt-huit ans.


      — Exact. En lançant une recherche sur les noms des personnes impliquées dans ce dossier, j’ai appris qu’un avion biplace appartenant à la compagnie Hidalgo Industries avait disparu vendredi soir.


      — Oui, et alors ? Je ne vois pas ce que Tafota a à voir là-dedans.


      — C’est lui qui assure la maintenance de leur flotte depuis toujours. Il a réparé cet avion il y a deux mois. Or, j’ai lu dans un rapport que l’appareil a dû se poser en urgence vendredi matin à cause d’une avarie de moteur, sur une piste à peine digne de ce nom, quelque part dans le sud. Tafota a été appelé pour réparer, après quoi l’avion a disparu.


      — Vendredi soir ? demanda Luce.


      — Oui.


      Intrigué, Philip demanda si le rapport mentionnait que Tafota savait piloter.


      — Il a son brevet, oui.


      — Il est pilote ? s’étonna Luce. Voilà qui change tout.


      — Selon le directeur de l’aérodrome, Tafota est parti en voiture, une fois sa réparation terminée. Il devait être 4 heures.


      — Tu penses qu’il est impliqué dans la disparition du coucou ?


      Incapable de répondre à cette question, Ted haussa les épaules. Il savait que Hidalgo Industries fournissait à l’armée l’électronique embarquée. L’avion était en route pour livrer des pièces pour missiles à une base du Colorado.


      — On suppose que celui qui a volé l’avion voulait faire main basse sur la marchandise. Il y a des amateurs pour la technologie de pointe…


      — Je vois mal Clyde intéressé par ce genre de chargement. Cela dit, il faut reconnaître que son nom est cité dans des affaires où on ne l’attendrait pas. C’est trop fréquent pour être le hasard.


      — Vous voulez que je vous dise ? Je pense que cet avion ne va pas tarder à réapparaître, dit Ted.


      Betsy apportant leurs commandes, ils changèrent de sujet. Ted n’en continua pas moins de dévorer Luce du regard. Philip, qui ne le quittait pas des yeux, finit par se raisonner. C’était sûrement parce qu’elle lui faisait penser à quelqu’un et qu’il ne se rappelait pas à qui qu’il la dévisageait ainsi.


      — J’adore ça, dit soudain Luce qui avait commencé à manger. Mais je préfère choisir mon menu moi-même.


      Loin d’être contrarié par sa remarque, Philip sourit.


      — Il faut que tu apprennes à me faire confiance, dit-il en lui tendant une bouchée de chili con carne. Tiens, goûte-moi ça.


      Il pensait qu’elle n’y toucherait pas ; il se trompait. Elle ouvrit la bouche et accepta de le goûter.


      — Ça aussi, c’est bon, dit-elle.


      Ravi qu’elle apprécie, il l’aurait bien embrassée devant tout le monde, mais il savait que ça lui déplairait. Il avait pourtant bien envie de faire savoir à tout le monde qu’elle lui appartenait.


      Ce qui était faux.


      Elle ne lui appartenait pas, et ne lui appartiendrait jamais.


      Il fallait qu’il s’en souvienne. Il pouvait connaître avec elle une ou deux nuits de plaisir, mais cela ne signifiait pas une relation solide et durable. Elle lui avait répété qu’elle voulait être libre. Lui, ne voulait pas revivre ce qu’il avait connu, une femme présente le lundi et envolée le mardi.


      Depuis son installation à Piñon Lake, il s’était borné à fréquenter des touristes de passage, venues en quête d’aventures sans lendemain. Lui-même n’en désirait pas plus. L’été terminé, elles reprenaient leur avion pour Los Angeles, Denver ou New York, et l’on n’en parlait plus. Ça ne lui avait jamais posé de problème, bien au contraire.


      Qu’y avait-il de si différent chez Luce Montgomery pour qu’il cherche autre chose avec elle ?


      Mince alors ! Il ne savait plus où il en était.


      Ted claqua soudain des doigts.


      — Ça y est, je sais ! s’exclama-t-il en fixant Luce. Vous ressemblez à Maria Santander, la femme qu’on vient de retrouver. Enfin… ses restes. Vous savez, cette femme qu’on accusait d’avoir assassiné son mari il y a vingt-huit ans.


      — Pardon ? fit Luce horrifiée. Je vous rappelle une morte, une criminelle morte ?


      Ted fit un geste de la main pour tenter d’atténuer ce qu’il venait de dire.


      — Mais non, elle n’a tué personne. On croyait qu’elle avait tué son mari mais, en fin de compte, elle a été assassinée elle aussi. Alors on ne sait plus très bien qui a fait quoi.


      — Tu parles de l’affaire Hidalgo ? De Maria Hidalgo ? intervint Philip.


      — Exactement. Maria Hidalgo, devenue Maria Santander par son mariage. Vous avez peut-être vu sa photo dans les journaux. Oh ! là ! là ! C’est incroyable ce que Luce lui ressemble. A part les cheveux, c’est copie conforme.


      Philip regarda Luce qui écoutait, incrédule.


      — Je ne vois pas du tout à quoi ressemble cette femme, dit-il.


      — Hé ! Est-ce que quelqu’un aurait un journal ? demanda Ted à la cantonade en se levant. Betsy, où jettes-tu les journaux ? Je voudrais les feuilles de chou de la semaine dernière.


      Betsy passa le nez à la porte de la cuisine.


      — Je ne comprends rien, dit Luce. De quoi parle-t-il ?


      — D’une sombre affaire dont il s’est occupé à ses débuts comme policier. Un des héritiers Hidalgo, en l’occurrence Maria, a disparu après l’assassinat de son mari, Peter Santander. Il se trouve qu’on a récemment découvert des restes humains dans le désert. Ce sont les siens. Je comprends que Ted ait rouvert le dossier.


      — Et qu’il pense quoi ? Que je suis apparentée à cette femme ?


      Philip éclata de rire.


      — Non. Mais il a cette affaire en tête, alors il y pense sans arrêt. Tu sais ce que c’est, tu manges, tu dors, tu respires… le dossier te hante jusqu’à ce que tu l’aies résolu. Je suppose que Ted voit des femmes Santander partout, en ce moment.


      — Ah bon, tu me rassures.


      Il fit une drôle de moue.


      — Maintenant que j’y pense, je crois me rappeler qu’à l’époque on a parlé d’une enfant qui avait aussi disparu. Il pense peut-être que c’est toi.


      Il haussa les épaules en riant pour qu’elle comprenne qu’il plaisantait. Au lieu de rire de sa blague, elle s’assombrit.


      — Une enfant ?


      Une impression désagréable fit frissonner Philip.


      — Ne fais pas attention à ce que je viens de dire. Je ne sais plus trop les détails, mentit-il, se rappelant soudain qu’elle lui avait dit avoir été adoptée.


      « Espèce d’imbécile ! s’admonesta-t-il tout bas. Tu es le roi de la gaffe ! »


      — Excuse-moi, je fais des plaisanteries de mauvais goût. Il n’y a aucun rapport, j’en suis sûr, ajouta-t-il.


      Cependant, quand Ted revint avec les journaux et les lui tendit, et qu’elle vit les photos qui s’étalaient en première page, Luce pâlit.


      — Luce ? dit doucement Philip. Luce chérie ?


      — C’est sidérant, dit-elle alors. J’ai l’impression de me voir !
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      — Fais-moi voir, demanda Philip en essayant d’enlever le journal des mains de Luce.


      Mais elle le tenait bien et, s’il ne l’avait pas lâché, il l’aurait déchiré.


      Crispée sur cette photo dont elle espérait tirer autre chose qu’une simple similitude avec ses propres traits, Luce éclata d’un rire nerveux.


      — C’est vrai qu’il y a une ressemblance, dit-elle en lui tendant enfin le journal. Mais elle est brune. Tu m’as vue ? On n’est sûrement pas de la même famille !


      Philip regarda la photo puis Luce et de nouveau le journal et laissa échapper un « hum » dont la signification était sans équivoque. Il ne voulait pas s’avancer.


      Bien qu’elle n’ait pas envie de savoir, elle ne put s’empêcher de poser la question qui lui brûlait les lèvres.


      — Ted, Philip a parlé d’une petite fille…


      — Oui, acquiesça Ted. Une petite fille de trois ans environ. Peu de temps après le meurtre du père, on a retrouvé la voiture de la mère enroulée autour d’un arbre. Le siège de bébé était intact, il n’y avait pas de sang ; on en a conclu qu’elles s’étaient sauvées toutes les deux. Mais les restes que l’on a découverts il y a deux semaines, à cinq cents mètres du lieu de l’accident, ont été analysés. La femme a été tuée de trois balles. On cherche maintenant les restes de l’enfant en espérant qu’un vautour ne les aura pas emportés.


      — Pauvre gosse ! dit Luce en essayant de plaquer un sourire sur son visage.


      Elle n’y parvint pas. Tout ce qui touchait les enfants l’avait toujours bouleversée.


      Philip lui rendit le journal qu’elle posa loin d’elle, déchirée entre l’envie de le jeter à la poubelle et de se pencher de nouveau sur ce visage de femme qui ressemblait tant au sien.


      — Un dessert ? lui demanda Philip.


      Le cœur au bord des lèvres, elle fit non de la tête.


      — Je vais rentrer, dit-elle.


      — Je te ramène.


      — Non, ce n’est pas loin, et j’ai besoin de prendre l’air. Reste avec Ted.


      Se tournant vers Ted, elle ajouta très vite :


      — Ravie de vous avoir connu.


      Sur ces mots, elle sortit précipitamment et retourna presque en courant vers le Lakeview Motel.


      « Je suis stupide, songea-t-elle. Je n’ai aucune raison de réagir comme ça. Je n’ai rien à voir avec cette femme ! »


      Une envie de parler l’étreignit brusquement. Elle sortit son téléphone de son sac et composa le numéro de ses parents.


      — Allô ? Maman ?


      — Tout va bien, ma chérie ? demanda Daphné Montgomery qui perçut tout de suite le désarroi de sa fille.


      Rassérénée par cette voix qu’elle aimait tant entendre, Luce raconta tout ce qu’elle avait sur le cœur. Maria Santander ; sa stupeur en voyant la photo dans le journal ; la quasi-certitude qu’elle avait sous les yeux le portrait de sa mère biologique. Et puis son refus de le croire et le cortège d’émotions qui avait resurgi, la peur, le choc qui l’avait ramenée des années en arrière, quand elle avait appris que Daphné Montgomery n’était pas sa mère. Et Philip aussi. Philip dont elle avait l’impression qu’elle était en train de tomber amoureuse.


      Sa mère écoutait, ponctuant çà et là les confidences de sa fille de « ha », de « oui », de questions brèves à peine esquissées, de murmures d’encouragement et de soutien, de petits conseils avisés.


      Luce téléphonait toujours quand elle arriva au motel. A peine entrée dans sa chambre, elle s’affala sur le lit et, les yeux au plafond, continua sa conversation. Comme toujours, la force et l’amour de sa mère la réconfortaient.


      Ses parents ne lui avaient jamais caché qu’elle était adoptée. Aussi sa mère n’eut-elle rien à ajouter que :


      — Je ne vois pas comment ta maman pouvait être brune, ma chérie. Maintenant, parle-moi un peu de ce beau commissaire de police avec qui tu es sortie.


      — Je ne suis pas sortie avec lui, maman. On a travaillé ensemble.


      — C’est ça… Bien sûr.


      — Oui… Enfin… on a fait un peu plus que travailler.


      — C’est ce que je pensais. Quand vais-je le voir ?


      Luce faillit s’étouffer.


      — Oh ! Maman !


      — Je sais qu’il te plaît ; ça s’entend à ta voix. Il est gentil avec toi, au moins ?


      — Oui, mais…


      — Mais quoi ? Il embrasse mal ?


      — Maman ! Vraiment ! Tu es incorrigible.


      — Parce que, s’il embrasse mal, laisse-le tomber tout de suite. Pas la peine de perdre ton temps…


      — Il n’embrasse pas mal, maman. Au contraire, il…


      Elle en resta là. Il y avait des détails qu’il n’était pas indispensable que sa mère connaisse.


      — De toute façon, peu importe, poursuivit-elle. Je ne vais plus tarder à rentrer. Dès qu’on aura épinglé ce fuyard. Et il est peu probable que Philip et moi on se revoie ensuite.


      — Dommage. Surtout s’il embrasse aussi bien que tu le dis. Mais dis-moi, pourquoi renâcles-tu à te fixer ? Ton père et moi sommes heureux ensemble, surtout depuis que nous t’avons. Je souhaiterais pour toi…


      Luce savait exactement ce que sa mère souhaitait. Ses parents s’étaient accommodés avec philosophie de sa sempiternelle bougeotte. Ils n’en espéraient pas moins qu’elle trouve un jour un gentil garçon, qu’ils se marient et leur donnent de beaux petits-enfants.


      — Je sais, maman.


      — Promets-moi de ne pas envoyer promener Philip comme tu as envoyé promener les autres. Il a l’air vraiment bien, ce garçon. Laisse la porte entrouverte, même si tu ne désires pas la franchir.


      — J’y penserai, maman.


      — Je ne voudrais pas que tu passes les plus belles années de ta vie à courir après quelque chose que tu as sous la main.


      — Je t’adore, maman.


      C’est tout ce qu’elle trouva à dire. Sa mère était pétrie de bonnes intentions et ne savait que faire pour bien faire, mais elle tombait toujours à côté. Elle ne comprenait pas que ce n’était pas après l’amour que Luce courait. De l’amour et de l’affection, elle en recevait à revendre. C’était après… Comment dire ? Après autre chose.


      — Moi aussi, je t’adore, ma grande fille chérie.


      Après avoir raccroché, Luce resta allongée sur son lit et essaya de faire le tri dans le chaos de son esprit. En vain. Les pensées les plus rocambolesques tournaient dans sa tête et les sensations les plus audacieuses dans son corps, comme les derviches tourneurs qu’elle avait vus un jour sur une chaîne de télévision consacrée aux voyages.


      De petits coups frappés à la porte mirent fin à ses gesticulations mentales.


      Instinctivement, elle sut que c’était Philip qui venait s’assurer que tout allait bien.


      L’ennui, c’est qu’elle n’avait envie de voir personne. Elle devait avoir des cernes noirs sous les yeux, et elle se sentait les nerfs à fleur de peau à cause du choc subi tout à l’heure avec cette Maria Santander. En gros, elle n’était pas présentable.


      De nouveau, il frappa. Regrettant d’avoir allumé – il aurait pensé qu’elle dormait et serait reparti –, elle se leva en soupirant, se traîna jusqu’à la porte, et ouvrit.


      — Comment vas-tu ? demanda-t-il, un peu gauche.


      Il avait les mains dans les poches et un air qui se voulait dégagé.


      — Bien, répondit-elle se forçant à sourire.


      — Je peux entrer ? Juste pour bavarder.


      — Tu es gentil mais non, pas ce soir, je…


      Ne trouvant pas d’excuse, elle se tut.


      — D’accord.


      Il se pencha, prit l’attaché-case qu’il avait posé à ses pieds et qu’elle n’avait pas vu, et le lui tendit.


      — Tiens, tu l’avais oublié dans la jeep.


      Sur ces mots, il pivota sur ses talons.


      — A demain, lança-t-il sans se retourner.


      — Non, pas demain, s’entendit-elle répondre. Je laisse Clyde à tes bons soins, je retourne à Saint Louis.


      Qu’est-ce qu’elle racontait ? Quand avait-elle décidé ça ? se demanda-t-elle.


      — Ah ? Pourquoi ? dit-il en s’arrêtant brusquement.


      Bonne question. C’était sa bougeotte qui la reprenait, comme toujours. Elle se sentait agitée, impatiente, désireuse de faire quelque chose, de s’occuper. Tout de suite. Les longues balades dans le désert, c’était bien ; embrasser un homme adorable aussi. Mais ça ne lui suffisait pas.


      — On ne trouvera jamais Tafota. Il doit être loin.


      — Comment le sais-tu ?


      — Il a un avion, du cash qu’il a volé, des composants électroniques high-tech, et il parle espagnol. Il est sûrement au Costa Rica, maintenant, sous un parasol au bord d’un lagon, un cocktail à la main, en train de négocier sa précieuse cargaison.


      — Ça, c’est le délire de ton imagination.


      Elle serra son attaché-case sur sa poitrine.


      — Elle me trompe rarement, mon imagination.


      — Donc tu capitules. Pour tout ?


      Convaincue qu’il ne faisait pas seulement allusion à l’affaire Tafota – mais elle n’avait pas du tout envie d’en parler maintenant –, elle joua les idiotes.


      — Oui. Je m’en vais, mais c’est un départ réfléchi. S’il n’est pas au Nouveau-Mexique, à quoi bon rester ici ? Plus rien ne me retient. Je peux aussi bien travailler de chez moi. Et ça ne me coûtera pas un centime.


      Les mains sur les hanches, il la considéra en secouant la tête.


      — Dis-moi la vérité, Luce. C’est à cause de la photo de la femme ?


      — Non. Pourquoi voudrais-tu que…


      — Ça t’a fait peur, l’interrompit-il. Méchamment peur. Parle-moi. De quoi as-tu peur, Luce ?


      — De rien. Et puis laisse-moi, maintenant !


      Il inspira profondément et exhala tout doucement.


      — Parfait. Comme tu voudras. A plus tard, alors, dit-il.


      Le cœur à l’envers, elle le regarda se diriger vers sa jeep. Pourquoi était-elle aussi bouleversée ? Elle avait ce qu’elle voulait, non ? La li-ber-té. Il n’y avait pas de place pour un homme dans sa vie. Pas même pour un homme comme Philip.


      Surtout pas pour un homme comme Philip !


      Elle referma la porte, lâcha son attaché-case et, le front contre la porte, repensa à ce que sa mère lui avait dit.


      « Promets-moi de ne pas envoyer promener Philip. »


      Zut, zut et zut ! Pourquoi sa mère lui avait-elle fait promettre ça ?


      Elle se redressa, et rouvrit la porte.


      — Philip ! Attends !


      L’air malheureux, il se retourna et la regarda. Elle hésita un instant. Elle voulait rentrer se cacher, mais ses pieds en avaient décidé autrement. Ils allaient vers lui… Ils couraient vers lui…


      Bouleversée, elle le rejoignit et se jeta à son cou.


      — Excuse-moi, dit-elle. Tu vas trop me manquer.


      Elle le sentit se détendre. Juste un peu.


      — Tu me manqueras toi aussi.


      Il l’avait dit mais, malgré lui, sa voix le trahissait.


      — Merci de t’être occupé de moi.


      Et elle l’embrassa. Elle n’en avait pas eu l’intention, mais sa bouche était comme ses pieds, elle n’obéissait pas. Et le baiser dura beaucoup plus longtemps qu’elle ne le souhaitait.


      Après quelques secondes, Philip approfondit leur baiser et la serra contre lui. Elle se mit à trembler, songea qu’il fallait qu’elle se dégage, mais elle ne pouvait toujours pas. Il n’avait pas besoin de parler, son baiser disait tout. Qu’il était là pour elle, qu’il ferait tout ce qu’elle voudrait. Qu’il l’écouterait. Qu’il prendrait soin d’elle.


      Des choses encore plus effrayantes que la photo de la femme dans le journal.


      — Ne pars pas demain, murmura-t-il. Si quelque chose ne va pas, ne t’inquiète pas, je m’en occuperai.


      — Mais tout va bien, objecta-t-elle. C’est seulement que je suis…


      — Une froussarde ? se moqua-t-il gentiment.


      — Et toi un gros malin ! répliqua-t-elle en le repoussant.


      Il la saisit par le bras pour la retenir.


      — Ne pars pas, répéta-t-il. Attends qu’on ait élucidé l’histoire de l’avion et tu verras, on le retrouvera.


      Luce ferma les yeux. C’était bon, son souffle sur son visage, rassurant cette poigne qui la tenait, excitant cette barbe qui lui piquait la joue.


      — Je suis désolée…, chuchota-t-elle.


      Et elle l’embrassa encore.


      — Mais je ne peux pas. C’est impossible. Il faut que je parte.


      Avant de changer d’avis, elle se dégagea de ses bras et courut vers sa porte.


      — Qu’est-ce que tu fais de ta réputation de pro ? Et ta société de détectives privés ? Tu laisses tomber ?


      Elle hocha la tête énergiquement et se retourna une dernière fois.


      — Je me fiche de tout ça. Au revoir, Philip.


      Elle claqua la porte derrière elle et s’y adossa, quasiment en pleurs.


      Et voilà, c’était fait. Elle avait coupé les ponts. Finalement, ce n’était pas si difficile que ça. De toute manière, il le fallait. Elle était maintenant libre de nouveau de mener sa vie comme elle l’entendait. Il y aurait d’autres missions et d’autres primes. Quant à sa société de détectives privés, rien ne pressait.


      Il y aurait d’autres hommes, aussi. Peut-être pas aussi bien que Philip, peut-être pas aussi beaux et aussi sexy. Ni aussi attentifs à ses moindres désirs.


      Elle inspira à fond pour se calmer mais, à la pensée du Nouveau-Mexique, de ses paysages désertiques, de ses couchers de soleil et des odeurs de sauge et de pin qu’elle allait laisser derrière elle, une larme lui échappa. Elle inspira de nouveau et, de nouveau, l’odeur piquante, sauvage et étrangement familière, si étroitement associée maintenant à Philip et à ses baisers, la bouleversa. Plus vite elle quitterait cet Etat, mieux ce serait. Parce qu’elle ne pourrait jamais sentir ces parfums sans être troublée, sans penser immédiatement à Philip O’Donnaugh et le désirer.


      Or, céder à cette attirance ne pourrait que nuire à son équilibre et donc à son avenir.


      Elle alla dans la salle de bains et la vaporisa de lavande. Si elle ne sentait plus la sauge et le pin, elle pourrait peut-être l’oublier. Et si elle l’oubliait, elle pourrait s’en aller demain matin comme prévu, et laisser cet endroit pour toujours.


      Peut-être même qu’en vidant des millions d’aérosols de lavande elle effacerait jusqu’à son souvenir. Peut-être…


      *  *  *


      Epuisé, Philip se coucha ce soir-là plus tôt que d’habitude. Seul.


      Bon sang ! Ce qu’il avait envie d’elle !


      Pas question qu’elle parte demain matin, se promit-il. Il l’amènerait au moins une fois dans sa chambre.


      Quelle mouche l’avait piquée, ce soir ? Quel besoin avait-elle de partir aussi vite ?


      C’était ce qu’avait raconté Ted qui avait tout déclenché. Et quand elle avait vu la photo du journal et remarqué qu’elle ressemblait comme une sœur à Maria Hidalgo, elle avait perdu les pédales. Oui, c’était ça qui l’avait poussée à partir. Bizarre.


      Bizarre aussi qu’une vieille affaire de meurtre sur laquelle Ted avait travaillé ait un lien avec leurs deux nouvelles affaires et que la clé soit justement Clyde Tafota.


      Il ferma les yeux et essaya de se détendre afin de réfléchir calmement.


      Cependant, il avait beau faire, rien ne concordait. Les morceaux du puzzle ne se mettaient pas en place. Demain, il irait à Santa Fe chez Hidalgo Industries et essaierait d’en savoir plus sur l’avion manquant et sur Clyde. Il imaginait mal Tafota volant du matériel militaire. Toutefois, il ne l’avait pas imaginé non plus impliqué dans le cambriolage de Dickson, et encore moins dans la sale affaire de drogue et de fusillade de Saint Louis. Mais qui sait…


      En tout cas, parole d’O’Donnaugh, il irait là-bas demain. Mais, avant de prendre la route, il ferait une halte au Lakeview Motel.


      L’image des menottes accrochées à son rétroviseur lui vint à l’esprit et il serra les dents. S’il le fallait, il s’en servirait pour la retenir. Cette idée avait beau lui répugner, il le ferait si nécessaire.


      Il était hors de question qu’il fasse cette petite « excursion » sans elle. Elle n’avait qu’à repousser son départ d’un jour.


      Demain, elle n’irait nulle part… sans lui.


      *  *  *


      Pourvu qu’elle ne se soit pas levée à potron-minet et n’ait pas filé en douce ! se dit Philip en approchant du motel le lendemain matin.


      Tâtant les menottes qu’il avait accrochées à sa ceinture, il frappa à sa porte.


      « Mon Dieu, faites qu’elle soit toujours là ! » pria-t-il.


      Pas de réponse. Nouveaux coups sur la porte, plus fort cette fois.


      — Oui. Qui est là ? demanda-t-elle en ouvrant.


      — Tu es prête ? lança-t-il sans même lui dire bonjour.


      — Pour quoi ? Tu viens m’arrêter ?


      Malgré l’heure très matinale, elle était déjà debout et habillée. Sa valise attendait près de la porte. Il était temps qu’il arrive, se dit-il.


      — J’ai pensé que nous pourrions aller rendre visite à Hidalgo Industries à Santa Fe, aujourd’hui, expliqua-t-il en ôtant son chapeau.


      — Voyons, Philip, je t’ai dit que je partais ce matin.


      — Oui, mais tu n’en pensais pas un mot, rétorqua-t-il.


      — Tu crois ça ?


      L’effleurant au passage, il entra dans la chambre d’un pas décidé, et se retourna.


      — En effet. Tu n’arrêtes pas de dire que tu n’as peur de rien, ni de moi ni de la photo du journal. Si c’est vrai, pourquoi fuis-tu ?


      — Mais je ne fuis pas !


      D’un signe de tête, il indiqua la valise et l’attaché-case posés près de la porte.


      — Et alors ? reprit Luce. J’ai décidé de m’en aller parce que c’est la décision raisonnable. Ça n’a rien à voir avec toi, ni avec un meurtre qui remonte à plus de vingt-huit ans. Je pense boulot, un point c’est tout.


      — Ah ? Vraiment ? Pour autant que je sache, le type que tu poursuis est toujours dans la nature et nous avons une piste qui pourrait bien nous mener jusqu’à lui. Et c’est le moment que tu choisis pour t’en aller ? Bizarre, non ?


      Ils se regardèrent. Quelque chose dit à Philip qu’il allait être le gros perdant dans cette discussion. Luce n’était pas femme à se laisser facilement intimider. D’ailleurs, ce n’était pas ce qu’il essayait de faire.


      Enfin… peut-être un peu, tout de même. Mais c’était plus fort que lui. Il avait trop envie d’elle pour ne pas tout tenter pour la retenir.


      Le portable qu’elle avait dans la poche sonna. Sans le quitter des yeux, elle décrocha.


      — Oui, fit-elle.


      — …


      — Il est possible qu’il ait trouvé un avion et quitté le territoire.


      Sans dire un mot, elle écouta son interlocuteur, qui devait être son patron, pensa Philip. Son visage était impassible et, s’il ne l’avait pas observée attentivement, il n’aurait pas remarqué qu’elle faisait la tête.


      — D’accord, Arthur, répondit-elle, visiblement crispée cette fois. Je te tiens au courant.


      Cher Arthur qui, sans le savoir, volait à son secours ! Philip l’aurait volontiers embrassé.


      — Alors ? dit-il.


      Agacée, elle prit son attaché-case sans répondre et sortit.


      Philip referma derrière eux et se précipita vers sa jeep pour lui ouvrir sa portière.


      Dans le fond non, elle n’était pas agacée, elle était plutôt paniquée, songea-t-il. C’était parfait. Puisqu’elle n’était pas du genre à paniquer pour son métier, qui était toute sa vie, c’est qu’elle paniquait à cause de lui. Parce qu’elle le désirait autant qu’il la désirait… et que l’occasion de s’en aller venait de lui échapper.


      Maintenant, elle était à sa merci.


      *  *  *


      — Hidalgo Industries, alors, dit-elle en rangeant sa sacoche à l’arrière de la voiture, et son arme dans le coffre de métal.


      Elle avait une chose pour elle, elle rebondissait très vite.


      — Tu as un programme ? demanda-t-elle après avoir pris place dans la voiture.


      — Il faut qu’on sache s’il y a un lien entre l’avion qui a disparu et Clyde, répondit Philip. Et si, chez Hidalgo Industries, on pense que c’est lui qui est parti avec. Et, dans ce cas, qu’on essaie de découvrir quelles pouvaient être sa motivation et sa destination.


      Elle laissa aller sa tête contre l’appui-tête en soupirant.


      — Mauvaise nouvelle ? reprit-il en démarrant.


      — Mon patron m’a téléphoné pour me rappeler qu’il n’a plus que quatre jours devant lui pour payer la caution de Tafota.


      — Elle est de combien ?


      — Trente-cinq mille dollars.


      — Aïe ! Et, évidemment, il compte sur toi pour lui sortir cette épine du pied.


      — Je ne serai pas payée, de toute façon, si je ne ramène pas Clyde avant la date butoir. Et je ne veux pas laisser tomber Arthur. C’est comme quelqu’un de ma famille, pour moi.


      C’était donc pour sa prime et pour Arthur qu’elle avait finalement accepté de rester. Pas pour lui !


      — Lui aussi te considère comme quelqu’un de sa famille ?


      — Oui.


      — J’espère qu’il se conduit comme un gentil oncle, et pas comme un cousin affectueux.


      — Pardon ?


      — Les cousins ont le dos large, si tu vois ce que je veux dire ! Je préfère donc qu’il se conduise en oncle ou, mieux encore, en bon vieux grand-père.


      Il consulta sa montre pour se donner une contenance. C’était fou, la jalousie lui faisait dire de ces bêtises…


      — Il est encore tôt. On pourrait s’arrêter à Taos pour déjeuner.


      Elle lui lança un regard en coin.


      — Heureusement qu’on marche beaucoup sinon, avec toi, je prendrais vingt kilos en un mois.


      — J’aime te voir manger. Ce n’est pas méchant.


      — Non, mais j’aime décider moi-même si j’ai envie de déjeuner ou pas.


      — Oh ! Excuse-moi de prendre soin de toi.


      — Ne t’excuse pas. Je ne dis pas que c’est désagréable d’avoir quelqu’un qui prend soin de moi, mais…


      — Alors, profites-en. Laisse-toi faire. Où est le problème ?


      Il regarda dans son rétroviseur latéral afin qu’elle ne le voie pas sourire.


      — J’ai peur de ce que tu exigeras en échange.


      — Tu penses que je vais te demander de faire l’amour ?


      Il lui prit la main et embrassa sa paume.


      — Je te l’ai déjà dit, Luce, je ne te forcerai pas à faire ce que tu ne veux pas. Si nous faisons l’amour ensemble, ce sera parce que tu l’auras voulu. Surtout pas d’obligation dans ce domaine. Je ne suis pas comme ça.


      — Je sais.


      Elle se tut et resta songeuse, les yeux fixés sur la route. Il n’insista pas. Il savait qu’elle était consciente qu’il ne lui imposerait rien. En dépit des menottes et de tous ses fantasmes, il voulait que la décision vienne d’elle. Que ce soit elle qui choisisse d’être ou de ne pas être à lui.


      Pour l’heure, il ignorait ce qu’il ferait si elle disait non. Peut-être reconsidérerait-il l’option menottes…


      Il n’était tout de même pas trop inquiet.


      Après tout, il avait une journée devant lui pour la convaincre.
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      Avoir un programme bien établi facilitait toujours la vie.


      Malheureusement pour lui, Philip ne pouvait faire le moindre projet en ce qui concernait Luce Montgomery.


      Leur déjeuner terminé, ils filèrent vers Santa Fe pour leur rendez-vous chez Hidalgo Industries. Tout en conduisant, il réfléchit à deux options. Déployer le grand jeu pour séduire Luce ou prendre son temps et s’insinuer doucement dans son cœur et le gagner.


      La deuxième méthode était certainement la plus honorable, mais avait-il le temps de la mettre en œuvre ? S’ils trouvaient Clyde entre-temps, sa stratégie tombait à l’eau. Luce pouvait aussi changer d’avis et partir brusquement comme elle en avait l’intention ce matin encore.


      Sans compter qu’il s’y était déjà essayé avec une Californienne et que ça s’était retourné contre lui. Le nouvel amoureux de la belle avait, lui, opté pour la première méthode. En deux jours, il l’avait conquise alors que lui, après des mois de travaux d’approche, avait échoué lamentablement.


      De toute manière, en admettant qu’il s’attire les faveurs de Luce, que ferait-il ? Etait-il prêt pour une nouvelle relation sérieuse avec une femme ? Prêt à risquer encore de voir tout capoter ? Prêt à soigner son cœur brisé si, au premier désaccord, leur union partait en vrille et qu’elle s’en aille vers d’autres cieux ?


      Il vivait trop mal les crises pour en supporter d’autres.


      Sans même s’en rendre compte, il tapa sur le volant.


      C’était décidé, il allait opter pour la formule numéro un, la manière forte.


      *  *  *


      Pour le rendez-vous chez Hidalgo, Philip avait endossé son uniforme de policier car l’entreprise, habituée à négocier avec l’armée, percevrait mal qu’un représentant de l’ordre se présente en jean et T-shirt. Il pensait aussi qu’en le voyant dans sa tenue officielle personne ne se poserait de questions sur la présence à son côté d’une chasseuse de primes.


      Restait à espérer que Luce, très troublée depuis qu’elle avait vu la photo dans le journal, ne soit pas davantage perturbée par cette visite chez Hidalgo Industries. Avec un peu de chance, peut-être rencontreraient-ils des membres de la famille, et elle se rendrait alors compte que sa ressemblance avec Maria était fortuite.


      Si les choses se passaient différemment… Il demanderait à Ted de se renseigner sur cette enfant disparue. Selon lui, la fillette n’avait pas survécu, et il était encore bien moins probable qu’elle ait pu atterrir à Saint Louis. Cependant, il savait qu’il se produisait parfois des choses extraordinaires.


      L’uniforme fit l’effet escompté. Ils furent reçus sans tarder par Anna Hidalgo, la vice-présidente.


      Elle était jeune pour une vice-présidente, trente ans peut-être, et portait un tailleur chic, sans doute acheté chez un grand couturier parisien. Elle avait les cheveux châtains.


      Les présentations faites, elle les fit entrer dans un bureau au décor design et les pria de s’asseoir.


      — J’imagine que vous venez me voir à propos du Beechcraft qui a disparu. Je croyais que c’était le shérif de Taos qui gérait l’affaire.


      — En fait, nous sommes là pour le mécanicien, Clyde Tafota, précisa d’emblée Philip. Ce que nous aimerions savoir c’est si, selon vous, il est impliqué dans le vol de l’avion.


      Philip expliqua alors que Luce et lui le recherchaient.


      Anna Hidalgo se cala dans son fauteuil de cuir et tapota son bureau du bout des doigts. Pour Philip, la ressemblance entre Luce et elle n’était pas flagrante même si elles avaient, à y bien regarder, un petit air de famille. Quelle pouvait être la parenté entre la vice-présidente et la femme décédée ?


      — Nous pensons que ce n’est pas l’avion en lui-même qui intéressait les voleurs, mais les composants électroniques qu’il transportait, dit-elle. A savoir quatre caisses de six kilos chacune.


      Philip regarda Luce qui paraissait plongée dans ses pensées.


      — Pas très lourd et pas très encombrant, remarqua-t-il. Tout à fait transportable sans emprunter l’avion, n’est-ce pas, Luce ?


      Elle sursauta.


      — En effet.


      — Y avait-il autre chose à bord ? s’enquit Philip. Quelque chose de valeur, autre que la cargaison…


      La question surprit Anna Hidalgo qui secoua la tête.


      — Non. Pas que je sache, en tout cas. Pourquoi ? Vous pensez que notre avion n’a pas été volé pour sa cargaison ?


      — Pas forcément.


      Philip posa alors quelques questions sur l’emploi du temps de Clyde chez Hidalgo et sur sa conduite. Apparemment, la société n’avait aucun reproche à lui faire.


      — Il n’empêche, les circonstances jouent contre lui. L’avion s’est envolé – excusez-moi, je ne voulais pas faire de jeu de mots – la nuit qui a suivi le cambriolage du cabinet d’avocats Soffit et Dickson.


      — Très franchement, je n’imagine pas M. Tafota impliqué dans le vol de l’avion, ni dans un cambriolage. En trente ans de collaboration, nous n’avons eu qu’à nous féliciter de son travail.


      — Je reconnais que cela ne lui ressemble pas. Sa famille n’a pas remarqué de changement dans son comportement, ce qui se produit en général dans ce genre de circonstances.


      — Je ne le vois pas volant un avion avec à son bord du fret pour l’armée. Connaissant la destination de la cargaison, il savait que le FBI le rechercherait. Il faudrait être fou pour se lancer dans une telle aventure, ce qui n’est pas son cas.


      — Vous avez raison, mais il a pu être entraîné à son corps défendant. Auriez-vous une photo de l’avion ? J’aimerais la faxer, ainsi que la photo de Clyde, à un certain nombre d’aéroports.


      — Bien sûr. Mais le shérif l’a probablement déjà fait. Je lui ai remis un cliché lors de la déclaration de vol.


      — S’il axe ses recherches sur les composants électroniques, il orientera son action dans certaines directions. Mon objectif est de retrouver Tafota.


      Philip se leva pour prendre les photos qu’Anna Hidalgo venait de sortir d’un tiroir. Quelques vues de profil et de dessus d’un petit avion. Luce se leva à son tour. Comme la vice-présidente les raccompagnait à la porte, Luce se tourna vers elle.


      — Puis-je vous poser une question ? Avez-vous un lien avec Maria Hidalgo Santander, la femme dont on a retrouvé le corps dans le désert ?


      — Vous en avez entendu parler, répondit la vice-présidente, avec un sourire triste. Hélas ! oui. C’était ma tante. J’étais trop petite à l’époque pour me souvenir d’elle et de son mari. J’avais quatre, cinq ans. C’est une histoire horrible.


      Luce ouvrait la bouche pour poser une autre question quand un homme arriva dans le couloir.


      — Anna ?


      — Sì, papá ?


      L’homme dit quelques mots en espagnol que Philip ne comprit pas. Il était blond et son espagnol avait de curieuses intonations.


      Anna Hidalgo se tourna vers ses visiteurs.


      — Je vous présente mon père, Donald Hidalgo, qui est notre P.-D.G.


      S’adressant à son père, elle poursuivit :


      — Ils recherchent Clyde Tafota.


      Donald Hidalgo se tourna vers Philip et le fusilla du regard, puis il dévisagea Luce et parut se troubler.


      — Tafota ? Que lui voulez-vous ?


      Anna Hidalgo reprit la parole pour expliquer l’objet de leur visite.


      — Je vous prierai à l’avenir de bien vouloir passer par notre avocat, dit alors le P.-D.G. dans un anglais parfait.


      Là-dessus, il entra dans un bureau voisin sans même les saluer.


      — Je suis désolée…, commença Anna Hidalgo en se dirigeant vers la réception. Mon père est très stressé, en ce moment. Entre le vol de l’avion et le meurtre de sa sœur…


      — Je comprends, assura Philip.


      Posant alors la main sur l’épaule de Luce, il la guida vers la porte. Avant de sortir, il tendit une carte de visite à la vice-présidente.


      — Je vous serais très reconnaissant de m’appeler si vous pensez à quelque chose qui puisse nous intéresser.


      Sur ces mots, il fit passer Luce devant lui et franchit la large porte vitrée.


      Une fois dans la jeep, il se tourna vers Luce qui bouclait sa ceinture de sécurité.


      — Qu’est-ce que tu en dis ?


      — Tu as vu les photos sur les murs de son bureau ?


      — Oui, des photos de famille.


      — Tu n’as rien remarqué ? Ils me ressemblent tous. Je pourrais être…


      — Une cousine lointaine, finit-il pour elle.


      Elle soupira et, brusquement, détacha sa ceinture, descendit de voiture et partit en courant.


      Interloqué, Philip ne bougea pas tout de suite. Puis il sauta de sa jeep et se lança à sa poursuite.


      — Luce ! Reviens !


      — Non. Va-t’en ! Je veux partir.


      Il la rattrapa et lui saisit le bras.


      — Lâche-moi ! Je veux m’en aller, dit-elle en se débattant.


      — Non. Tu ne partiras pas !


      Elle lui donna dans la cheville un coup de pied qui lui arracha un juron.


      — Je n’ai pas besoin de toi.


      — C’est ce qu’on va voir ! Je vais te passer les menottes.


      Pendant quelques secondes, elle se débattit comme un beau diable avant de s’effondrer dans ses bras. La tête contre son épaule, elle se mit à sangloter.


      — Laisse-moi. Pourquoi fais-tu ça ?


      — Parce que je t’aime, répondit-il. Tu peux me fuir si tu veux, mais tu ne fuiras pas ça.


      — Ça quoi ? Qu’est-ce que tu veux dire ?


      — Si tu penses que ces Hidalgo ont quelque chose à voir avec ta famille d’origine, ta famille biologique, alors fais ce qu’il faut.


      — Mais ce n’est pas ma famille !


      — Qu’est-ce que tu en sais ?


      — Je le sais, c’est tout.


      — Dans ce cas, peux-tu me dire ce qui te met dans cet état ?


      — Ce n’est pas ma famille ! répéta-t-elle.


      D’abord il ne comprit pas, puis il réalisa ce qu’elle voulait dire.


      — Mon cœur, dit-il la serrant contre lui. Mon cher cœur.


      Il aurait aimé discuter avec elle, mais l’expérience lui avait appris qu’il y avait un temps pour chaque chose, avec les femmes. Pour l’heure, il était inutile d’essayer de la convaincre de ne pas prendre de décision hâtive.


      — Je sais ce qu’il te faut, murmura-t-il en lui embrassant les cheveux.


      Elle releva la tête, étonnée. Elle ne pleurait plus.


      — Il faut que tu fasses les boutiques.


      — Quoi ?


      — Allez, viens ! Jouons les touristes.


      Hidalgo Industries était implanté à l’extérieur de Santa Fe. Ils prirent donc la voiture pour rejoindre le centre-ville. A vrai dire, Philip détestait faire les boutiques. De plus, il connaissait par cœur le quartier historique de Santa Fe, avec ses galeries de tableaux, ses échoppes d’artisanat local, ses bijouteries spécialisées dans les turquoises. Cependant, Luce avait besoin de se changer les idées et s’il y avait une chose que sa mère et sa sœur lui avaient apprise c’est que, chez la majorité des femmes, le shopping est l’antidote aux bleus à l’âme.


      Ils déambulèrent donc dans les rues. Son uniforme de policier attirait les regards, mais il fit mine de ne rien remarquer. Luce, qui semblait avoir tout oublié, jouait à la touriste. Elle insista pour qu’il s’offre des lunettes aux verres argentés, de style aviateur. Elle trouvait que c’était « tordant ».


      — Comme ça, je ne te verrai plus faire les yeux ronds, se moqua-t-elle.


      De son côté, il lui fit essayer une vingtaine de tenues au moins. Des tops tissés main, brodés, et des jupes volantées en velours avec ceinture en coquillages.


      Dans une boutique qui sentait le patchouli, elle essaya un fourreau de soie violine qui la moulait comme un gant.


      — Tu devrais l’acheter, lui suggéra-t-il en la regardant par-dessus ses lunettes d’aviateur, avec le secret espoir de le lui enlever dès ce soir.


      Luce s’observa dans le miroir et se plut.


      — Je ne peux pas, dit-elle. J’y laisserais la moitié de la prime qu’Arthur me donnera si je ramène Tafota.


      Leurs regards se croisèrent dans le miroir et, très vite, elle détourna la tête.


      — En plus…


      Elle caressa les fines bretelles et le décolleté généreux.


      — … Ce n’est pas la saison pour ce genre de robe. Elle me donne froid.


      — Bizarre…, marmonna-t-il. Elle me fait exactement l’effet inverse.


      — Oh ! Philip ! s’exclama-t-elle, feignant d’être offusquée.


      Il la prit par la taille et la serra contre lui.


      — Laisse-moi venir dans la cabine d’essayage avec toi, chuchota-t-il. Je t’aiderai à descendre la fermeture Eclair.


      Elle rit nerveusement.


      — Pour que tu sois obligé de nous arrêter tous les deux ?


      Il la fit pivoter dans ses bras et l’embrassa, la caressa. Son corps était souple sous sa robe. Ses seins…


      — Qu’as-tu donc l’intention de faire pour que j’aie à nous arrêter tous les deux, petite friponne ?


      — Oh ! Philip ! répéta-t-elle.


      Sentant ses mamelons se raidir dans le creux de ses mains, il prit conscience qu’elle ne portait rien sous sa robe. Excité par cette image, et bien qu’ils ne soient pas seuls, il la caressa de plus belle et l’embrassa encore avant de la lâcher tout à coup.


      — Dans le fond, je pense qu’il vaut mieux que tu ne l’achètes pas, se ravisa-t-il. Sinon, adieu Saint Louis.


      *  *  *


      Les doigts tremblants, Luce chercha la fermeture Eclair. Ne la trouvant pas, elle faillit demander à Philip de l’aider mais préféra s’en abstenir.


      Quelle journée !


      Entre sa visite aux Hidalgo père et fille, ses remords vis-à-vis d’Arthur, et son attirance pour Philip, elle ne savait plus où elle en était.


      Assise sur le siège de la cabine d’essayage, elle essaya de se calmer. C’était trop d’émotions pour une même journée ! pensa-t-elle.


      Ecartant les bretelles de ses épaules, elle se leva. La robe glissa sur ses hanches et le long de ses cuisses avant de tomber en corolle sur la moquette.


      Elle ne portait plus que sa culotte quand elle aperçut la pointe des boots de Philip sous le rideau de la cabine.


      — Ça y est ? demanda-t-il en entrant.


      Vite, elle se rassit. Il jeta un coup d’œil à ses seins puis releva les yeux. Sa pomme d’Adam fit le yoyo dans sa gorge et il passa par toutes les couleurs.


      — J’arrive, dit-elle en se ratatinant sur elle-même pour cacher sa nudité.


      Sans piper mot, il recula et referma le rideau, la laissant très troublée.


      Il l’avait regardée avec des yeux fiévreux qui ne laissaient planer aucun doute sur son désir. Elle aussi avait envie de lui. Il était tellement séduisant. Tellement… tout ce qu’elle aimait… Tellement… tout ce qu’elle avait toujours désiré.


      Mais elle ne pouvait pas. Elle imaginait déjà la clôture de la maison se refermant sur elle. Une prison dorée, certes, mais une prison tout de même. Il l’avait empêchée de s’en aller ce matin. Et encore après le rendez-vous chez Hidalgo Industries. Il ne la laisserait jamais partir… Elle serait éternellement sa prisonnière. Non, elle ne pouvait pas.


      Pour l’instant, c’était clair, il voulait coucher avec elle. Elle n’était pas contre, puisqu’il lui plaisait, mais… Fallait-il lui céder ?


      Et si, ensuite, elle ne pouvait plus le quitter ?


      Elle se connaissait. Si elle s’attardait, elle risquait de tomber amoureuse et lorsqu’il faudrait partir, puisqu’il faudrait partir tôt ou tard, elle serait brisée. Détruite. Or, elle détestait souffrir.


      Elle remit la robe sur son cintre, se rhabilla, accrocha la robe sur le portant et sortit. Philip avait disparu. Après avoir regardé partout, elle sortit de la boutique. Il attendait sur le trottoir, les mains dans les poches, les yeux au ciel. En entendant le carillon de la porte, il se retourna et la regarda. Ses yeux brillaient d’un éclat si troublant qu’elle se sentit fondre. Au même instant, une odeur de patchouli filtra de la boutique et elle se dit qu’elle ne pourrait plus jamais sentir ce parfum sans penser à lui.


      — Me voilà, dit-elle, heureuse de le retrouver.


      Il remonta ses lunettes d’aviateur sur son nez et dit, d’un ton dégagé qui la surprit :


      — Je viens de parler à Renata. Elle nous prépare une carte indiquant les ruines du canyon qui nous intéresse. Que dirais-tu d’une visite au musée, en attendant ?


      Après ce qui venait de se passer, Luce aurait préféré qu’il la prenne dans ses bras, l’embrasse, et lui dise qu’il la trouvait belle et désirable. Au lieu de cela, il se montra si indifférent qu’elle se demanda comment elle avait pu se tromper autant sur ses sentiments pour elle. Manquait-elle à ce point de jugement qu’elle l’ait cru amoureux ?


      Tant mieux ! se dit-elle.


      S’il l’avait un peu priée, elle aurait probablement cédé. Aucune femme ne peut éternellement se priver de ce qui lui fait envie. Or, plus le temps passait, plus elle avait envie de lui.


      Vu la manière dont il l’avait regardée dans la cabine d’essayage, son désir indéniable l’avait heurtée comme un train fou.


      — Alors ? s’impatienta-t-il. Tu viens ?


      Laissant de côté les images dérangeantes, elle se ressaisit.


      — Tu avais raison à propos de ce matin, répondit-elle, volontairement à côté.


      Il retira ses lunettes et écarquilla les yeux.


      — Au sujet des Hidalgo et des Santander, expliqua-t-elle.


      — Euh… oui, laissa-t-il tomber.


      Le chapeau enfoncé bas sur le front, les bras croisés, son Beretta dans son holster de ceinture, on l’aurait dit tout droit sorti d’un film de Clint Eastwood.


      — Je vais aller à la bibliothèque, dit-elle. Je veux consulter les journaux et faire des recherches. Sur les deux familles. Et sur les meurtres. Je ne sais pas si ça servira à quelque chose, mais…


      — On ne sait jamais, l’interrompit-il.


      Si ça ne la menait nulle part, cela lui permettait de s’éloigner de lui. Ce qu’elle voulait sans doute, songea-t-il.


      Elle vit un sourire s’épanouir sur ses lèvres. Ses lèvres lisses et fermes, faites pour donner les baisers les plus tendres et les plus fougueux, des baisers qui la faisaient frémir rien que d’y penser.


      — D’accord, fit-il.


      — D’accord, répéta-t-elle.


      Après un silence bizarre, elle se détourna et, les larmes aux yeux, partit vers la bibliothèque.


      — Ah non, je ne vais pas pleurer ! marmonna-t-elle tout bas.


      — Oh ! Luce ! Je viendrai te rechercher. Dans combien de temps veux-tu ?


      Soulagée, elle soupira. C’est donc qu’elle allait le revoir. Elle qui croyait déjà qu’elle ne le reverrait plus jamais…


      — Donne-moi quelques heures. Deux ou trois.


      Elle le regarda par-dessus son épaule, admira sa silhouette, son visage volontaire, et ferma les yeux pour les imprimer à jamais dans sa mémoire.


      Au cas où il changerait d’avis et ne reviendrait pas.


      — O.K. A tout à l’heure, dit-il avant de partir dans l’autre sens.


      Son cœur se serra tellement qu’elle dut inspirer à fond pour se détendre. Car, malgré elle, elle pensait qu’il lui mentait.
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      Assise devant l’ordinateur, Luce pressa la touche « Imprimer ». A quelques mètres d’elle, l’imprimante ronfla puis cracha des feuilles de papier noirci. Ankylosée par sa position, elle s’étira pour soulager son dos endolori.


      Depuis qu’elle était là, elle avait passé en revue une pile de journaux et trouvé des dizaines d’articles sur la famille Santander. Une famille américaine en vue qui avait connu quelques malheurs – l’assassinat de Peter, le fils aîné, et, aussitôt après, la disparition de sa femme Maria, l’une des héritières de Hidalgo Industries, société dont les bénéfices s’évaluaient en millions de dollars. Dans la foulée, leur fillette Constanza avait également disparu. Malgré une véritable chasse à l’homme pour retrouver la mère et la fille, on avait complètement perdu leur trace.


      Courbatue, la tête pleine à craquer de ce qu’elle venait de découvrir, Luce se leva, mit les feuillets imprimés dans sa sacoche avec le reste de son matériel et se dirigea vers la sortie. Plongée dans ses recherches, elle n’avait pas réalisé que l’heure avait tourné et il faisait déjà nuit dehors.


      Et pas de Philip.


      C’était bien ce qu’elle pensait ; il n’était pas venu.


      Dépitée, elle s’assit sur une marche, la tête entre les mains. Quelques minutes plus tard, elle entendit des pas résonner sur le trottoir et releva la tête. C’était lui. Son cœur bondit dans sa poitrine.


      — Ah ! Salut ! lança-t-elle en essayant de cacher sa joie.


      Il s’assit près d’elle et passa le bras autour de ses épaules.


      — Rude journée ? demanda-t-il.


      — Oui, plutôt. Tu as la carte de Renata ?


      — Oui. On devrait pouvoir trouver la grotte demain.


      — Demain ? Qui te dit que je serai encore là demain ?


      Elle sentit la tiédeur de son haleine dans ses cheveux et sut qu’il avait compris qu’elle resterait. C’était terrible. Elle avait beau faire, il la devinait systématiquement. Il devinait tout d’elle. Ses sentiments, ses intentions. Bref, il savait tout.


      — Je sais que tu seras là parce que tu veux créer une société de détectives privés et que tu as besoin d’argent. Maintenant, dis-moi, qu’as-tu trouvé d’intéressant à la bibliothèque ?


      Elle poussa un soupir puis expliqua.


      — Les Hidalgo ne sont pas des Mexicains. Ce sont des Espagnols, venus de la péninsule cantabrique il y a fort longtemps.


      — Je comprends pourquoi ils sont blonds. Je sais qu’au nord de l’Espagne, comme au nord du Portugal, les gens ont les cheveux clairs.


      — Comment le sais-tu ? Tu y es allé ?


      — Oui, un été, quand j’étais étudiant. Continue.


      — La famille, qui est très fière de ses racines, n’a jamais coupé les liens avec l’Europe. Les enfants allaient régulièrement en Espagne et leurs parents espéraient des mariages avec des Espagnols. Mais Maria n’en a fait qu’à sa tête. Elle a fait un mariage d’amour avec un garçon du coin.


      — Peter Santander.


      — Un salarié de Hidalgo Industries, employé au service communication, si je me rappelle bien. Gentil garçon, mais issu d’un milieu modeste. Une abomination ! Tu imagines le scandale quand elle a annoncé qu’elle l’épousait… Très vite, ils ont eu une fille, Constanza.


      — Ce nom te dit quelque chose ? lui demanda-t-il.


      — Non.


      Il l’embrassa sur le front et poursuivit son interrogatoire.


      — Pourquoi a-t-on pensé que Maria avait tué Peter ?


      — On a raconté qu’elle avait une liaison et qu’il l’avait appris. Il l’aurait surprise en flagrant délit d’adultère, un été, dans le chalet des Hidalgo. Alors, pour éviter tout scandale, elle l’aurait supprimé.


      — Voilà qui est expéditif !


      — C’est le moins qu’on puisse dire, répondit-elle en riant.


      — Je suppose qu’on est revenu là-dessus, maintenant qu’on a retrouvé ses restes dans le désert.


      — En fonction de ce que j’ai lu, ils maintiennent leurs conclusions pour le moment. Difficile de tout remettre en question après trente ans.


      — De toute manière, les mobiles sont éternels, et toujours les mêmes. L’argent, le pouvoir…


      Il lui prit le menton et tourna son visage vers lui.


      — … Et l’amour, ajouta-t-il.


      Troublée par la tendresse de son regard, Luce cligna des yeux.


      — Dans leur cas, c’était quoi ? l’interrogea-t-elle.


      — Je crains qu’on ne le sache jamais. Ted, peut-être, pourrait nous éclairer. Quand il veut savoir quelque chose, il ne lâche pas prise ; il est pire qu’un pitbull avec un os !


      — Bof ! soupira-t-elle. Peu importe. Ça ne nous regarde pas. Enfin… moi, je ne me sens pas du tout concernée. J’ai bien lu les articles dans les journaux, bien regardé les photos, ça n’a pas fait tilt. Je n’ai reconnu aucun nom, aucun visage. A part Maria qui me ressemble. Mais je ne suis sûrement pas Constanza, même si on n’a jamais retrouvé ses restes. Ça ne peut pas être moi.


      — Non, bien sûr, mais…


      A son ton, elle se cabra.


      — Mais quoi ?


      — Je ne sais pas, dit-il d’une voix hésitante, redoutant de l’agacer. Tu pourrais peut-être demander un test ADN et qu’on le compare avec celui qu’ils ont sûrement pratiqué sur les ossements.


      Comme il s’y attendait, elle monta sur ses grands chevaux.


      — C’est ridicule ! Si tous les gens qui ont des sosies faisaient faire des tests ADN…


      — Tu as sans doute raison, acquiesça-t-il lâchement.


      Ils se turent. Puis, brusquement, comme si elle revenait d’un très lointain voyage, elle se tourna vers lui.


      — Tu penses que je devrais ?


      Philip ne dit rien, ne sourit même pas, mais songea qu’elle était vraiment contrariante et que, en cela, elle était bien une femme !


      — Tout ce que je sais, c’est que moi, rien que pour avoir l’esprit en paix, je le ferais.


      En paix ? Aussi longtemps qu’elle n’aurait pas trouvé cette chose insaisissable après laquelle elle courait, elle ne serait pas en paix.


      Elle caressa la joue de Philip et le regarda. Peut-être avait-il raison, après tout. Elle pouvait essayer ; elle verrait bien.


      La nuit était complètement tombée, maintenant. Autour d’eux, les arbres et les immeubles balayés par les phares des voitures étiraient leurs ombres sur la chaussée. Seulement vêtue d’un haut sans manches, elle frissonna.


      — Bien, bien, bien, dit-elle en se levant. Que faut-il faire pour se faire inviter à dîner ?


      Il se pencha en arrière et attrapa un paquet qu’elle ne l’avait pas vu poser derrière elle.


      — Tu veux le savoir ? Eh bien, mets ça, répondit-il avec un sourire énigmatique.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Tu aimes les Santa Claus, alors tu dois aimer les cadeaux.


      — Un cadeau ? Pour moi ?


      Personne ne lui offrait jamais rien, sauf son père et sa mère. Elle recevait aussi les éléphants blancs qu’elle gagnait au concours annuel d’équitation, mais ça ne comptait pas.


      — Allez, ouvre, dit-il en lui tendant le paquet.


      Elle prit le sac et, rien qu’en voyant le papier de soie, poussa un cri d’admiration. Elle écarta ensuite le papier et s’exclama :


      — Oh ! La robe !


      — Tu étais tellement belle dedans que je n’ai pas pu résister. Je veux te revoir la porter.


      Au souvenir du prix qu’elle avait vu sur l’étiquette, elle protesta, mais il l’arrêta tout de suite.


      — Ce n’est pas tout, ajouta-t-il. Regarde dans le sac.


      — Oh ! là ! là ! Les chaussures qui vont avec. Tu es complètement fou, Philip ! Je ne peux pas accepter. Et pile ma pointure. Comment savais-tu…


      — Rappelle-toi, on t’a acheté une paire de chaussures de marche, ensemble.


      — Et tu t’en es souvenu ?


      — Je me rappelle tout ce qui te concerne, mon cœur.


      Sur ces mots, il se leva.


      — Et c’est gratuit, plaisanta-t-il. Je ne veux rien en échange, à part le plaisir de t’avoir en face de moi à dîner. Dans cette robe.


      — Mais c’est beaucoup trop, insista-t-elle. J’en connais le prix, et…


      — Ne t’inquiète pas, la commerçante m’a fait un prix, si tu veux tout savoir.


      Il mentait et elle le savait, mais elle l’aurait vexé en refusant.


      — Alors ? Tu dînes avec moi ce soir ? Dans ma robe ?


      — Oui, oui, oui, bien sûr, dit-elle.


      — Quand je dis dîner, tu me crois ?


      Elle le croyait. Ce qu’il ignorait, c’est qu’elle était complètement séduite et n’avait besoin d’aucun cadeau pour se donner à lui ; elle était prête.


      — Bien. Parce qu’il y a encore autre chose.


      A son expression, le cœur de Luce se mit à battre très vite. Elle distinguait mal ses traits, elle les devinait seulement. Sa bouche sensuelle, ses yeux fiévreux… Il avait troqué son uniforme de policier contre une tenue civile, jean et chemise noirs, manches roulées aux coudes, et son Stetson.


      — Regarde au fond du sac…


      Elle plongea la main dans les replis du papier de soie qu’elle froissa nerveusement et toucha une petite boîte enveloppée de Cellophane.


      — C’est au cas où tu voudrais une gâterie après le dîner, expliqua-t-il d’une voix rauque.


      Elle voulut répondre, mais resta sans voix. Il tâta alors sa poche de poitrine et en sortit une carte magnétique. La clé d’une chambre d’hôtel.


      — Piñon Lake est loin, poursuivit-il, alors j’ai pensé que nous pourrions passer la nuit à Santa Fe. Qu’en penses-tu ?


      Muette de stupeur, elle le fixa sans rien dire. Au loin un Klaxon retentit et, dans les massifs de fleurs qui bordaient le bâtiment, les insectes s’en donnaient à cœur joie.


      Il se pencha sur elle et prit ses lèvres.


      — Tu n’es pas obligée de répondre tout de suite. Tu décideras après dîner. Mais surtout, pas d’obligation.


      Tétanisée par son baiser, Luce fit « oui » de la tête. Il appuya alors sur un bouton de sa montre qui s’éclaira en vert.


      — La bibliothèque ferme dans un quart d’heure. Prends ta robe, tu as juste le temps d’aller te changer dans les toilettes pour dames.


      *  *  *


      Assis sur les marches, Philip l’attendait, à la fois excité et anxieux. Qu’allait-elle décider ?


      Des odeurs de terre chauffée par le soleil et de fleurs se mêlaient aux arômes d’épices émanant des cuisines des restaurants voisins. Ici, en ville, les étoiles étaient pâles mais la lune brillait comme un soleil de nuit. Un 4x4 passa, crachant par ses vitres grandes ouvertes le tempo saccadé d’un tube tex-mex.


      Il aimait cet endroit. Il n’était jamais allé à Saint Louis mais, à ses yeux, rien ne pourrait jamais égaler Santa Fe. Et il voulait en convaincre Luce.


      Quand elle apparut à la porte de la bibliothèque, il n’en crut pas ses yeux. La robe, sur elle, était bien telle qu’il s’en souvenait, et même plus belle encore. Luce avait défait sa queue-de-cheval, et ses cheveux blonds tombaient librement sur ses épaules. Les escarpins, des stilettos vertigineux dont elle avait refermé les lanières autour de ses chevilles, mettaient en valeur des jambes incroyablement longues et fuselées. Au fond du sac, elle avait trouvé le rouge à lèvres que la vendeuse du drugstore lui avait conseillé quand il avait acheté les préservatifs.


      Stupéfait par sa transformation et ébloui par sa beauté, il ne trouva rien à dire que :


      — Wow !


      Aussitôt debout, il se précipita vers elle pour la prendre dans ses bras. S’il ne s’était retenu, la robe, les escarpins, tout aurait volé là, avec la lune pour témoin, mais il contrôla sa pulsion et, sagement, se contenta de l’embrasser.


      — Tu es belle, lui souffla-t-il à l’oreille.


      Il l’emmena chez Maria, son restaurant mexicain préféré.


      — Tu verras, leurs margaritas sont incroyables, dit-il en s’asseyant à la table où on les avait conduits.


      La salle, éclairée par des bougies, baignait dans une lumière douce qui incitait au romantisme.


      — La nourriture n’a pas l’air mal non plus, remarqua-t-elle en lisant le menu.


      Bien que tamisé, l’éclairage laissait voir tous les détails de sa robe, son décolleté profond… De plus en plus excité, Philip sentit son corps réagir. Si seulement on les avait installés dans un box au fond de la salle, il aurait pu la caresser et apaiser un peu son désir.


      Elle fit le tour du restaurant des yeux et ramena son regard sur lui.


      — Ne me regarde pas comme ça ! s’exclama-t-elle en riant nerveusement.


      — Comme quoi ?


      — J’ai l’impression de te déplaire, dans cette robe.


      Pour toute réponse, il haussa les épaules.


      La serveuse vint prendre leur commande.


      — Choisis pour moi, dit-il à Luce. Je te fais confiance.


      Elle reprit le menu et commanda deux plats différents.


      — Bravo pour le choix, la félicita-t-il. Les gens qui ne sont pas d’ici prennent rarement du posole ou du maïs bleu.


      — J’aime bien prendre des risques, répliqua-t-elle avec malice.


      Il sentit son corps réagir encore plus.


      — Chic ! fit-il en levant son verre. A ton audace, alors !


      Elle leva son verre elle aussi et ils trinquèrent.


      — Ouah ! dit-elle après la première gorgée. Ça arrache !


      Sa remarque le fit rire.


      — Je ne t’avais pas dit que c’était fort ?


      Il aimait le côté Calamity Jane qu’elle affichait parfois. Il aimait tout d’elle. Pour l’instant, il l’aimait dans sa robe, et il aimait ce que sa beauté lui inspirait.


      — Parle-moi de toi, demanda-t-elle, le tirant de ses fantasmes.


      — Que veux-tu que je te dise ?


      — Tout ce que tu ne m’as pas dit.


      — Je n’ai pas de secrets, tu sais. Je n’aime pas ça.


      — Dans ce cas, ne me cache rien. Pourquoi as-tu quitté la Californie ?


      Il soupira, un long soupir douloureux. Puis il prit le bocal de sauce et en versa sur sa fajita.


      — C’est compliqué, commença-t-il.


      — Comme toujours.


      — C’est une histoire de femme, tu t’en doutes, mais ce n’est pas que ça. D’ailleurs, nous sommes toujours amis. C’est même son mari qui m’a donné ma moto.


      — Pourquoi ? Tu as une moto ?


      — Oui, dans le garage. Mais il fait trop froid en ce moment pour m’en servir, et j’ai été trop occupé ces derniers temps. C’est une Harley.


      — Oh !


      Elle but une deuxième gorgée de margarita.


      — Je n’aurais pas cru.


      — Je ne sais pas comment je dois prendre ta remarque.


      Elle lui sourit.


      — Tu es plutôt… comment dire ? Classique… pour avoir un engin pareil. Tu es chef de la police, et…


      — Tu veux dire que je suis un vieux réac’, c’est ça ?


      — Non, je n’ai pas dit vieux réac’. Je dis simplement que je ne te vois pas sur ce genre de bécane. Tu as l’air… rangé, si tu préfères.


      Philip fit la moue.


      — Ah ? Et c’est un défaut ?


      — Non, mais ce n’est pas le côté que je préfère chez toi.


      — Il y a un détail que tu as l’air d’ignorer, ma chère Luce, c’est que beaucoup de flics roulent en Harley.


      — Heureuse de l’apprendre. Mais tu ne m’as pas répondu. Pourquoi as-tu déménagé de Californie ?


      Pensant au pitbull qui ne lâche pas son os, il rit tout seul.


      — J’étais shérif, commença-t-il, quand un énorme scandale a éclaté. Une affaire de drogue, de braconnage, plus un meurtre. La police s’est trouvée impliquée dans tout ça. Personnellement, j’étais innocent, mais tu sais ce que c’est, les retombées n’épargnent personne. Je suis donc parti.


      Voilà, c’était dit, en quelques mots. Comme toujours avec lui, droit au but.


      Luce but une nouvelle gorgée de margarita, puis une autre. Elle semblait apprécier. Elle avait déjà les joues roses et paraissait plus guillerette.


      — Doucement, lui dit-il. Si tu es pompette, je pourrais abuser de toi et tu ne serais pas en état de te défendre.


      Cette fois, elle rougit franchement.


      — Je ne pensais pas que les chasseuses de primes rougissaient !


      — Mais je ne rougis pas ! C’est la lumière qui fait ça, expliqua-t-elle en montrant les appliques murales et leurs abat-jour en plastique rouge.


      — O.K., tu as peut-être raison, admit-il de bonne grâce mais peu convaincu par son explication.


      Ils finirent de dîner. Philip réussit même à sortir de table sans avoir une nouvelle fois regardé sa poitrine. Cependant, il commençait à se faire tard et il n’avait plus qu’une idée en tête, glisser les mains sous sa robe et caresser ses seins.


      — Alors ? dit-elle.


      — Oui ? répondit-il d’un ton dégagé.


      Elle se pencha vers lui.


      — Tu n’avais pas parlé de coucher avec moi ?


      — J’ai changé d’avis.


      — Pardon ?


      Ils se regardèrent, aussi étonnés l’un que l’autre par la gravité avec laquelle il avait dit ça.


      — Je ne veux plus coucher avec toi, dit-il. Je veux te faire l’amour. Nuance.


      Les yeux écarquillés, Luce resta à le regarder pendant quelques secondes qui semblèrent une éternité puis elle inspira une longue bouffée d’air et exhala.


      — Ça alors !


      Et ils sortirent.


      *  *  *


      Arrivé à la voiture, Philip n’ouvrit pas les portières mais, serrant Luce dans ses bras, prit sa bouche. Comme il reculait pour reprendre son souffle, elle se plaqua contre lui.


      — Attends, dit-il écartant les bretelles de sa robe.


      Son haut glissa, la dénudant jusqu’à la taille.


      — T’a-t-on déjà dit que tu es très belle ?


      — Oh ! Philip ! protesta-t-elle mollement.


      S’enhardissant, il prit ses seins dans ses mains, les pétrit, les embrassa.


      — J’attendais cet instant depuis la seconde où je t’ai vue, avoua-t-il.


      — Moi aussi.


      Elle passa les bras autour de son cou et ondula contre lui.


      — Oh ! Philip !


      Penché sur elle, il prit un mamelon dans sa bouche et le mordilla, puis le deuxième qu’il mordilla aussi. La pressant contre sa jeep, il la savoura, passant de son cou à sa poitrine puis, excité par l’odeur de musc qu’elle dégageait, glissa les mains sous sa jupe et lui enleva son slip.


      Ne se contrôlant plus du tout, il ouvrit la portière et la bouscula sur les sièges.


      Interloquée, elle commença à protester, mais il s’allongea sur elle et prit un préservatif dans le paquet.


      — Mets-le-moi, dit-il. Vite !


      Il entendit un bruit de papier froissé, puis plus rien.


      — Philip ! Non ! protesta-t-elle. Pas ici.


      Mais il ne l’entendait plus. Elle avait empoigné ses cheveux et le maintenait sur elle, captif. Sentant qu’il allait jouir, il lui prit le préservatif et, se déshabillant à la hâte, le mit.


      Il la pénétra alors d’un seul coup de reins, happant sa bouche pour la faire taire.


      — Donne-moi tout, murmura-t-il, excité, donne-moi tout.


      Elle serra les jambes autour de ses hanches.


      — Philip ! Oh…


      Craignant de lui avoir fait mal, il se retira mais la reprit aussitôt.


      — Oh oui ! gémit-elle, le plaquant contre elle de peur qu’il lui échappe. Oh !


      Il se mit à aller et venir de plus en plus vite, de plus en plus profondément, accordant sa cadence au rythme de ses cris et puis, soudain, il la sentit se tordre sous lui, se tendre. Elle tressaillit et l’appela encore. Il donna alors un dernier coup de reins et plongea plus loin en elle.


      Parfaitement accordés l’un à l’autre, ils prirent leur plaisir ensemble puis, hors d’haleine, s’immobilisèrent. Prenant alors conscience que l’armature du siège devait lui faire mal, Philip bascula sur le côté.


      Luce releva légèrement la tête et lui sourit.


      — Ça a été incroyable, dit-il en remettant en place une mèche de ses cheveux.


      — Oui, susurra-t-elle.


      Elle se tut une seconde et ajouta :


      — Je m’étais trompée sur ton compte.


      — Ah ?


      — Je te croyais hyper classique, mais tu es tout sauf ça !


      Lui caressant le dos, il rit.


      — Je crois que moi aussi je m’étais trompé.


      — Ah bon ?


      — Oui. Contrairement à ce que je t’ai dit, j’avais envie de coucher avec toi.


      Il la regarda. Elle paraissait comblée, et en même temps déçue.


      — Ne le prends pas mal. Laisse-moi le temps de t’expliquer. C’est vrai, j’avais envie de coucher avec toi mais, maintenant, je veux une chambre d’hôtel et te faire l’amour.
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      La chambre de La Posada était somptueuse, mais Luce s’en rendit à peine compte car, après avoir ouvert la porte, Philip lança son sac de voyage dans la pièce et la prit dans ses bras pour lui faire franchir le seuil comme à une jeune mariée.


      — Que fais-tu ? s’exclama-t-elle en essayant de ne pas voir de symbole dans ce geste.


      — Je veux être sûr que tu ne partiras pas, déclara-t-il en la couvrant de baisers.


      D’un coup de pied, il referma derrière eux et la reposa sur le sol.


      — Comme si j’allais me sauver ! s’exclama-t-elle tout en ôtant ses chaussures.


      En la poussant vers le lit, il lui enleva sa robe, puis la fit s’étendre sur la couverture et s’allongea sur elle.


      D’une main, il enleva sa chemise pour sentir ses seins contre sa poitrine, écarta ses jambes avec ses genoux et s’insinua entre elles.


      — J’aime être nue sous toi, murmura-t-elle.


      Elle aimait son autorité, sa mainmise sur sa volonté, son pouvoir sur elle. Pour la première fois de sa vie, être désirée lui apparaissait comme un grand bonheur.


      Il sortit de sa poche le paquet de préservatifs et les menottes et posa le tout sur la table de chevet.


      — Ah ! s’exclama-t-il. Tu m’as traité de ringard, eh bien, tu vas le regretter !


      — Je ne t’ai jamais dit que tu étais ringard, j’ai dit « classique ».


      — Parce que tu n’as pas osé, mais c’est ce que tu pensais !


      Imaginant ce qui l’attendait, Luce sentit une crainte mais surtout une grande excitation la gagner.


      — Fais de moi ce que tu voudras, voyou ! lui lança-t-elle.


      Comme il avait encore son jean, elle l’aida à le retirer ainsi que ses boots. Elle voulait sentir sa peau sur la sienne, sa virilité au creux de ses cuisses.


      Il tendit le bras pour prendre une protection sur le chevet.


      — J’en ai bien l’intention, répliqua-t-il.


      Et il la pénétra.


      Ecrasée sous son poids, elle enroula les jambes autour de ses reins et resta ainsi un moment, immobile, ne faisant plus qu’un avec lui. Mais bientôt, submergée par le désir, elle commença à onduler, se cambra et jouit. Seule.


      — Ne bouge pas, murmura-t-il en saisissant les menottes.


      — Non, c’est mon tour.


      Elle lui prit les menottes des mains et le fit rouler sur le dos. A califourchon sur lui, elle se mit à le chevaucher. Son sexe était dur et elle le sentait vibrer en elle ; c’était magique.


      — J’aime ton corps, lui dit-elle en le dévorant des yeux comme pour le graver à jamais dans sa mémoire. Il est tellement viril…


      Quand elle serait loin d’ici, seule la nuit dans une chambre d’hôtel, rêvant de bras forts pour l’étreindre, elle repenserait à lui.


      — Chevauche-moi, dit-il en empoignant ses seins.


      Luce se mit à descendre et monter sur lui, de plus en plus vite, de plus en plus excitée. Elle le sentit grandir encore et gémit. Le monde qu’elle connaissait vola en éclats, et il n’y eut soudain plus qu’elle et lui. Philip. Son odeur musquée, sa peau chaude, sa demande rauque et insistante, et le battement de sa chair dans la sienne.


      Lorsque, un peu plus tard, elle s’abattit sur lui, ils restèrent un long moment immobiles, pantelants, haletants.


      — Philip…, murmura-t-elle.


      En reprenant peu à peu ses esprits, elle comprit qu’elle avait commis une erreur. Mais ça avait été trop bon, elle n’avait pas pu résister. Avec lui, elle se sentait vraiment aimée, vraiment désirée, ce qui ne lui était jamais arrivé.


      Mais il ne fallait pas aller plus loin. C’était la chose à ne pas faire.


      — Tu m’appartiens, maintenant, dit-il alors d’un ton conquérant.


      Et, au fond d’elle-même, Luce savait qu’il avait raison.


      Quoi qu’elle fasse dorénavant, où qu’elle aille, elle serait toujours à cet homme.


      *  *  *


      — Je reviens tout de suite.


      Philip embrassa Luce sur le bout du nez et alla dans la salle de bains. En se débarrassant de son préservatif, il remarqua qu’il était déchiré.


      — Bon sang ! jura-t-il tout bas.


      Devait-il en parler à Luce ?


      Comme il s’éternisait, elle l’appela.


      — Ça va ?


      — Oui, tout va bien, j’arrive.


      A quoi bon le lui dire ? songea-t-il. Le mal était fait, de toute façon. Qu’elle le sache ne changerait rien à l’affaire. Et s’il devait se passer quelque chose, il n’en serait pas fâché ; il serait même content. Il se sentait amoureux. Ce ne serait donc pas un problème pour lui. Mais pour elle ?


      Elle voulait partir. Il ne la reverrait plus. Ni elle, ni leur bébé… si bébé il devait y avoir.


      Perturbé, il s’efforça de se reprendre. Parler de bébé était prématuré. Il était ridicule ! Il ne s’agissait que d’une toute petite déchirure de rien du tout.


      — Philip ? Tu es sûr que ça va ?


      — Oui, mon cœur. J’arrive.


      Il se pencha sur le lavabo et se passa de l’eau sur le visage. Puis il s’essuya en se regardant dans le miroir. Il était livide.


      Non, il n’allait pas le lui dire, se répéta-t-il. Ça ne servirait à rien. Il n’y avait qu’à attendre, et il verrait bien. Seul impératif, se procurer l’adresse de ses parents à Saint Louis. Au cas où…


      *  *  *


      Le lendemain matin, Philip traîna au lit. Luce, fatiguée, avait besoin de repos et lui de câlins.


      A un moment, il avait failli parler du préservatif mais, par lâcheté, y avait renoncé. Il était trop bien avec elle pour prendre le risque de s’attirer ses foudres.


      Hier soir, il lui avait fait l’amour avec tendresse, la couvrant de mots doux et de caresses, comme un homme amoureux de la mère de ses enfants.


      Une fois apaisée, elle l’avait regardé avec ses grands yeux noyés d’admiration et avait murmuré :


      — Oh ! là ! là ! Philip…


      Puis elle avait ajouté :


      — Qu’est-ce qui a pu changer pour que je sois si heureuse ?


      *  *  *


      Ce n’était pas facile, mais Philip essaya de ne plus penser à l’incident du préservatif pour se concentrer sur leur programme de la journée. De toute manière, à quoi bon ruminer ça ? Il fallait attendre. Quelques jours. Une semaine, peut-être. D’ici là, ils auraient peut-être retrouvé Clyde et élucidé les affaires en suspens, ce qui faciliterait les choses quand il mettrait le sujet sur le tapis.


      — J’aimerais savoir ce que tu as, dit Luce, le tirant de ses pensées.


      — Rien, répondit-il en évitant soigneusement de la regarder. Je réfléchis à la meilleure route.


      Après avoir appelé Joseph Pipe d’Argile, comme ils le faisaient chaque matin dans l’espoir d’apprendre le retour de Clyde à la réserve, ils avaient étudié la carte de Renata et mis au point une stratégie pour fouiller tous les canyons comptant d’anciennes habitations troglodytes – en ruine aujourd’hui – de la région d’Abiquiu. Il y en avait beaucoup, et dans des endroits reculés et difficilement accessibles depuis l’autoroute.


      Les mains crispées sur le volant, il sentait qu’elle l’observait. Grâce au ciel, il avait ses lunettes argentées, et elle ne pouvait pas voir ses yeux.


      — Ecoute, Philip, si c’est à cause d’hier soir et de ce matin…


      Il s’empressa de l’interrompre.


      — Ça a été formidable.


      — Oui mais ne t’inquiète pas, je n’attends pas que tu me passes la bague au doigt, si c’est ce qui te préoccupe.


      — Mais pas du tout.


      — Je vois bien que tu es distant, répondit-elle. Il n’y a pas de problème, tu sais. L’idée de t’engager, ce n’est pas ton truc. Tu peux être tranquille, ce n’est pas le mien non plus. De toute manière, on a été clairs là-dessus dès le début. Donc, pas de souci.


      — Mais je ne me fais pas de souci.


      — Parfait, alors. Mais je tenais à te le rappeler parce que, franchement, tu fais une drôle de tête !


      — Pas du tout.


      Il hésita et reprit.


      — Tu veux le fond de ma pensée ? Je rêve de retourner à Santa Fe et que tout recommence.


      — C’est vrai ? s’exclama-t-elle, rayonnante.


      — Tout ce qu’il y a de plus vrai.


      Elle dut se cramponner au tableau de bord car il négociait un virage plutôt sec.


      — Parce que tu avais l’air complètement ailleurs, il y a un instant.


      — Oh ! Luce…


      — D’accord, d’accord, je me tais.


      Il avala sa salive et, alors qu’elle le regardait tendrement, l’agressa.


      — Je te signale que c’est toi qui refuses de t’engager ! Moi, je n’ai jamais dit que je ne voulais pas.


      — Si, tu l’as dit. Et j’étais d’accord. Tu as dit que les relations hommes femmes ne doivent pas devenir compliquées. La nôtre le serait.


      — Parce que tu ne veux pas perdre ta liberté.


      — Entre autres.


      — Tu as dit aussi que les aventures d’un soir ne t’intéressent pas.


      — C’est juste. Mais on a fait l’amour le matin, aussi !


      Il éclata de rire et arrêta la voiture.


      — Exact. Et j’espère beaucoup d’autres soirs et beaucoup d’autres matins.


      Il passa la main derrière son cou et l’attira à lui.


      — Je t’adore, dit-il en l’embrassant avec fougue.


      Elle répondit à son baiser avec la même ardeur puis recula.


      — Luce, ma chérie, commença-t-il, saisi d’un sentiment de culpabilité.


      Il fallait lui dire. Les secrets, il le savait, finissaient toujours par être découverts.


      — J’ai quelque chose à te…


      Elle plaqua la main sur sa bouche pour le faire taire.


      — Ne dis rien, chuchota-t-elle. S’il te plaît, tais-toi. Ne rends pas les choses plus difficiles encore. Si tu vivais à Saint Louis, peut-être tenterais-je l’expérience. Mais puisque ce n’est pas le cas…


      — Les déménagements, ça existe, marmonna-t-il sous sa main.


      — Pas toi, tu ne bougeras jamais. Tu es chef de la police, tu as un beau chalet dans les bois, et que ferait Betsy sans toi pour papoter au Shamrock ?


      Elle secoua la tête.


      — Tu te vois dresser des contraventions à longueur de journée dans une grande ville ? Non, Philip, tu détesterais ça.


      — Au Nouveau-Mexique aussi, les délinquants se soustraient à la justice.


      Elle fit la moue.


      — Et où vont-ils ? Regarde autour de toi.


      D’un geste de la main, elle montra l’immensité qui les entourait. Un désert de cailloux, des falaises déchiquetées, des herbes folles et des bêtes sauvages.


      — Mon habitat c’est la ville, avec ses gratte-ciel, ses rues et ses gens pressés. Ici, je ne suis bonne à rien.


      — Tu n’as pas une très haute estime de toi.


      Il serra le volant pour éviter d’exploser.


      — Excuse-moi, mais je me connais. Même si on repartait de zéro, ça ne marcherait pas. Quelque chose m’empêche de me fixer. Il faut sans cesse que je bouge. Ça finirait par te lasser et ça, je ne le veux pas.


      — Luce…


      — S’il te plaît, Philip. Restons-en là pour l’instant, et cherchons Clyde. Tu veux bien ?


      Elle se sentait capable de le quitter. Elle ne l’avait pas dit, mais il savait qu’elle le pensait. Pourquoi tombait-il toujours sur des femmes qui ne pensaient qu’à fuir ? Pourquoi fallait-il qu’il soit toujours celui qui arrivait juste avant le bon ? Avant celui avec lequel elles décidaient d’envisager l’avenir.


      En tout cas, si elle attendait un enfant, elle ne pourrait pas partir loin. Ça changerait beaucoup de choses. Quoi qu’il en soit, ce n’était pas le moment de lui faire cette surprise ! Mieux valait attendre d’avoir trouvé les arguments pour la convaincre qu’il était préférable de vivre avec lui que de courir après quelque chose d’indéfinissable. Encore qu’il pensait connaître l’objet de sa quête éperdue.


      Il fallait qu’il parvienne à lui démontrer que, si son problème se situait dans son passé, elle ne trouverait l’apaisement que dans l’avenir qu’elle se choisirait.


      *  *  *


      — C’est la barbe, ce désert ! marmonna Luce.


      Voilà quatre heures qu’ils marchaient et qu’elle se tordait les chevilles quand Philip aperçut des murs de pierres sèches à moitié écroulés quelque dix mètres au-dessus d’eux.


      — Si on se séparait pour chercher le chemin qui mène là-haut ? suggéra-t-il. On gagnera du temps, et ça nous permettra de voir les cinq sites de ruines avant la nuit.


      A la grande surprise de Philip, elle acquiesça.


      Une demi-heure plus tard, Luce n’avait toujours rien vu qui ressemblait à un chemin permettant d’accéder aux ruines. Fatiguée, elle décida de faire une pause. Elle s’assit sur une grande pierre plate, et allongea les jambes. Le paysage qui s’étendait à perte de vue était superbe. Des rochers, des buissons sauvages, des animaux furtifs… Une faune et une flore qui lui étaient totalement étrangères. Des odeurs indéfinissables flottaient dans l’air. Philip, qui était parti dans la direction opposée à la sienne, était hors de vue, mais des bruits d’éboulis de cailloux signalaient sa présence.


      Pourvu que ce soit Philip ! Ou éventuellement Clyde, pensa-t-elle. Et pas autre chose car, vu le bruit que faisait la chose, elle devait être énorme.


      Elle but une gorgée d’eau et grimaça. Beurk ! Elle avait chauffé et pris le goût de plastique de la gourde. Fermant les yeux, elle offrit son visage au soleil printanier.


      — Bon sang, Clyde, où es-tu ? marmonna-t-elle.


      Ils avaient décidé de poursuivre leurs recherches aujourd’hui plutôt que de s’occuper de l’avion disparu parce qu’ils étaient d’accord avec Ted : un avion, ce n’était pas facile à cacher. Et avec les fax et mails que Philip et lui avaient envoyés un peu partout, il y avait de bonnes chances qu’il soit vite repéré. Ça leur éviterait de faire le tour des terrains d’aviation mille kilomètres à la ronde.


      Hier, quand elle avait appelé Arthur, son patron, elle l’avait senti très nerveux, même s’il essayait de le cacher. Elle savait fort bien que sa société serait durement frappée si elle ne retrouvait pas Tafota. Très durement, même. Et il ne lui restait que trois jours. Si elle ne lui mettait pas la main dessus aujourd’hui, il ne resterait pas assez de temps pour passer par les autorités du Nouveau-Mexique comme Philip le souhaitait. Elle serait obligée d’emmener Clyde directement à Saint Louis, et Philip serait mécontent. Certainement très mécontent. Peut-être assez pour l’empêcher de le faire. Mieux valait ne pas prendre ce risque.


      Elle n’avait donc pas le choix ; il fallait retrouver Tafota cet après-midi.


      Hélas ! rien ne marchait, aujourd’hui. Ils en étaient à leur quatrième site de ruines, et toujours rien. Aucun signe d’une quelconque présence plus ou moins récente. Avec le manque de chance qui les caractérisait, il y avait peu d’espoir de le trouver dans le dernier site. Sans être excessivement pessimiste, elle était prête à parier qu’il avait franchi la frontière avec l’Etat voisin. Peut-être même avait-il quitté le pays. Mais pourquoi l’aurait-il fait ? Ça n’avait pas de sens, comme l’avait dit Anna Hidalgo elle-même, puisqu’il n’avait jamais eu maille à partir avec la justice.


      A la pensée d’Anna Hidalgo, Luce soupira et but encore un peu d’eau, en regrettant que ce ne soit pas une bonne eau-de-vie bien forte. La belle Anna était la nièce de Maria Hidalgo. Et si elles étaient cousines, Anna et elle ?


      « J’appartiendrais à deux grandes familles », se dit-elle. Deux familles proches, selon les articles des journaux. Toutefois, l’oncle Donald ne l’inspirait pas ; elle pouvait se passer de lui.


      En prenant conscience qu’elle pensait à ces gens comme à des membres de sa famille, et au déplaisant Donald comme à son oncle, elle grimaça. Le stress et les étranges coïncidences commençaient à lui porter sur les nerfs. Il y avait Clyde qui restait introuvable, sa ressemblance avec une morte – idée désagréable –, l’enfant disparue, les dates et les âges des personnes impliquées dans le meurtre…


      Jusqu’au nom de la ville – il commençait par Santa – qui était une coïncidence !


      Soudain, elle se demanda si ce n’était pas de cela qu’elle parlait quand elle avait quatre ans et venait d’être adoptée. Pas de Santa Claus, mais de Santa… Fe. Et si son obsession pour…


      Non, non, et non ! Elle n’était pas obsédée. Il était temps qu’elle s’en aille, sans quoi elle allait devenir folle !


      Elle rouvrit les yeux, prit sa gourde et… se pétrifia.


      Devant elle, quasiment à ses pieds, un serpent à sonnette qui la fixait de ses petits yeux noirs s’enroulait sur lui-même sans faire de bruit. Il s’immobilisa et une langue fourchue surgit de sa gueule.


      « Je suis morte », se dit-elle en retenant sa respiration.


      Ils se regardèrent pendant une bonne minute puis la deuxième paupière du serpent voila ses yeux jaunes. Il lui sembla qu’il se détendait. N’empêche, il continuait à sortir sa langue fourchue toutes les deux secondes.


      Mon Dieu, mon Dieu ! Que pouvait-elle faire ? se demanda-t-elle en essayant de refouler la panique qui la gagnait.


      — Ne t’inquiète pas, dit soudain une voix posée. Je suis là.


      — Oh ! Philip ! murmura-t-elle.


      Jamais encore elle n’avait été aussi heureuse de voir quelqu’un arriver.


      Jamais elle n’avait eu une telle envie de se jeter dans les bras d’un homme. Et pas n’importe quels bras, ceux de Philip. Il lui fit signe de ne pas bouger.


      En le voyant sortir son Beretta de son holster, elle reprit espoir, mais il ne tira pas. « Bon sang ! Qu’est-ce qu’il attend ? », se demanda-t-elle.


      — Parle tout doucement, dit-il, et fais ce que je te dis.


      — Mais tue-le ! répondit-elle se retenant pour ne pas hurler.


      Il lui avait dit que les morsures de serpent n’étaient pas obligatoirement mortelles, mais elle n’avait aucune envie de tenter le diable.


      Il secoua la tête.


      — Je pourrais le rater et te blesser. Et puis il a l’air bien, je ne suis pas sûr qu’il ait envie de te mordre.


      — Tu plaisantes ou quoi ?


      Si ce serpent ne la tuait pas, promis juré, elle tuerait Philip.


      — Tu vas reculer tout doucement. Ne fais surtout pas de mouvement brusque, et pas de bruit.


      Pensant la rassurer, il lui sourit mais elle grinça des dents.


      Le cœur battant à tout rompre, elle replia une jambe, centimètre par centimètre. Le serpent souleva sa paupière. Elle se figea, mais il se contenta de lui jeter un coup d’œil et replongea dans sa torpeur.


      — Très bien, murmura Philip. Continue. Doucement.


      Le cœur prêt à exploser, Luce fit de même avec l’autre jambe puis recula sur les fesses.


      — Essaie de te lever, maintenant.


      Très lentement, elle commença à se redresser jusqu’à se tenir debout. Le serpent n’avait pas cillé. Un peu rassurée, elle recula jusqu’au bord de la pierre et sauta à terre. De là, elle ne voyait plus Philip.


      — Ça va ? demanda-t-il.


      Elle exhala tout l’air qu’elle avait retenu avant de répondre.


      — Oui, ça va.


      Alors qu’elle se retournait pour aller le rejoindre, elle s’immobilisa de nouveau.


      — Oh !


      — Luce ! Qu’est-ce qui se passe ?


      — Ne viens pas, dit-elle le plus calmement possible. Il y en a d’autres.


      Elle ferma les yeux, les rouvrit, compta. A huit, elle arrêta de compter, terrifiée. Elle détestait les serpents ; elle les avait en horreur.


      — Luce, écoute-moi et fais ce que je te dis.


      Philip parlait d’une voix forte et ferme.


      — Tu vas réussir à passer. Ecoute-moi.


      — Non, je ne peux pas ! J’ai trop peur.


      Les mains sur les yeux, elle attendit, pétrifiée.


      — Nous sommes chez les Indiens, reprit-il.


      Sa voix semblait plus proche.


      — Les Indiens ont passé un accord avec les serpents. Ils ne te feront pas de mal.


      — Il y en a plein ! s’exclama-t-elle. Je… je… Il y en a partout autour de moi.


      — C’est normal.


      Il semblait s’être encore rapproché.


      — Autrefois, du temps des anciens, vivait ici un certain Djisdaah. Il était cruel envers les serpents, il les torturait, les brûlait. Un jour, les serpents ont décidé d’attaquer les humains. Ils les ont encerclés, comme toi aujourd’hui. Il y en avait des centaines, des milliers.


      — Génial ! gémit-elle. C’est tout ce que tu as trouvé pour me rassurer ?


      Mais sa voix était apaisante, et elle remarqua qu’elle tremblait moins.


      — Le chef de la tribu était un sage, poursuivit-il. Il s’est rendu aux serpents en leur demandant d’excuser la conduite de Djisdaah. Les serpents ont hésité puis finalement décidé de laisser les Indiens partir en paix. Mais, auparavant, ils leur ont fait promettre deux choses. Tu veux savoir lesquelles ?


      Serrant les poings, elle rouvrit les yeux. Philip se trouvait à deux mètres d’elle, au milieu des reptiles enroulés comme des cordages tout autour de lui. Il abaissa ses lunettes et ne quitta plus Luce des yeux.


      — Oui, dis-moi, murmura-t-elle.


      — Ils leur ont fait promettre de toujours traiter les serpents avec respect.


      Elle regarda les reptiles qui semblaient somnoler autour de lui. La moitié d’entre eux avait les yeux entrouverts et surveillait Philip. L’autre moitié paraissait ne lui prêter aucune attention. Ni à elle.


      — Et la seconde promesse ?


      Il lui tendit lentement la main.


      — Viens vers moi et je te le dirai.


      Son regard assuré lui insuffla le sang-froid qui lui manquait. S’il était capable de faire ce qu’il faisait, elle devait l’être elle aussi.


      Prenant son courage à deux mains, elle risqua un petit pas en avant. Aucun des serpents ne bougea. Puis un deuxième. Toujours rien. Lentement mais sûrement, le cœur battant, elle avança au milieu d’eux jusqu’à saisir la main que Philip lui tendait. Elle la serra très fort et sut, alors, qu’elle était sauvée.


      — Il suffit de les respecter, dit-il.


      Elle opina sans un mot. Elle lui avait fait confiance et avait eu raison. Comme saint Patrick, il avait vaincu les serpents.


      Quand ils se furent suffisamment éloignés, ils s’arrêtèrent et elle le prit par le cou.


      — Merci, hoqueta-t-elle. Tu m’as sauvé la vie, avec ton histoire.


      — Ne me remercie pas. J’ai pensé que c’était le moment de leur rappeler l’accord conclu avec les Indiens.


      — Mais nous ne sommes pas des Indiens, rectifia-t-elle.


      — Peu importe. Les humains sont les humains.


      Il sourit, un sourire qui lui fit oublier la peur qu’elle venait de connaître.


      — Et la deuxième promesse, alors ?


      — De ne plus jamais baptiser un enfant Djisdaah.


      — Ça, c’est facile. Je peux le faire.


      Etonné, il lui lança un regard et se retourna pour voir les serpents qui somnolaient derrière eux.


      — Tu peux être fier de toi, reprit-elle, pleine d’admiration. Tu as marché au milieu des serpents pour me sauver.


      — Je n’ai aucune raison d’être fier, je n’en ai pas peur. Toi, en revanche, tu as affronté tes pires peurs et tu ne les as pas laissées te paralyser. Regarde les serpents. Allez, retourne-toi, et regarde-les.


      Elle inspira une bonne bouffée d’air et se retourna. Elle ne les aimait pas, mais Philip avait raison et ce qu’il lui avait dit lui avait plu.


      — Tu les as respectés malgré ta frayeur, comme le chef indien l’avait promis. Et, comme tu l’as fait, ils t’ont laissée passer sans te faire de mal.


      Son regard était doux et pénétrant à la fois, et il lui souriait. Il paraissait tellement sincère qu’elle ne put s’empêcher de murmurer :


      — Tu es un chef très sage toi aussi, O’Donnaugh.


      Elle se demanda alors si, dans son discours, il n’avait pas voulu parler d’autre chose que seulement de serpents.
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      — Ça pourrait être ça, dit Philip en regardant la photocopie d’une page de journal datant de 1934.


      L’image était un peu délavée, mais on voyait l’endroit où la grand-mère de Clyde s’était cachée pour échapper aux autorités.


      A son tour, Luce jeta un coup d’œil.


      — Ce serait formidable, dit-elle, car le temps presse.


      Comme elle remplissait leurs gourdes d’eau gardée au frais dans la glacière de la voiture, Philip vérifia son Beretta. Il s’était félicité de l’avoir sur lui quand ils s’étaient retrouvés dans le nid de serpents, même si tirer sur un serpent prêt à mordre relevait de la mission impossible, il le savait. Mais qui pouvait dire quelle rencontre ils risquaient de faire maintenant ?


      — Je prends mon Walther ? demanda-t-elle.


      Jusqu’à présent il l’en avait dissuadée et il entendait continuer.


      — Tu n’en auras pas besoin, assura-t-il en enfonçant son Stetson. Clyde ne fera pas de difficultés.


      — Je n’en suis pas aussi sûre que toi.


      Les hommes qui fuyaient les chasseurs de primes se laissaient rarement arrêter de bonne grâce.


      — De toute manière, il n’est pas dangereux.


      — Peut-être, mais je ne te lâcherai pas d’une semelle, dit-elle.


      Elle se tourna pour prendre les menottes accrochées au rétroviseur et, ce faisant, découvrit le bas de son dos. Quand elle se retourna et vit son trouble, elle tira aussitôt sur son T-shirt.


      — Oh non ! N’y compte pas.


      — Sur quoi ?


      — Tu le sais bien.


      — Tu crois que je veux te menotter au gyrophare et te déshab…


      — Par exemple, admit-elle en rougissant.


      Il adorait la voir rougir.


      — Personne ne t’a jamais menottée… au montant d’un lit par exemple ? Ça te plairait ?


      — Pourquoi pas ? répondit-elle pointant son menton vers lui. Mais c’est moi qui disposerais des menottes.


      Sur ces mots, elle attaqua la côte qui menait à la falaise. Après une heure de marche, épuisée, déçue, elle fit une pause.


      — Comment se fait-il qu’on ne le retrouve pas ? se lamenta-t-elle. On a trouvé les ruines, on a même trouvé des serpents, mais lui… c’est comme s’il s’était volatilisé.


      Cet endroit était un peu différent des autres. La végétation y était plus présente. Des genévriers et des pins rabougris poussaient dans la falaise de terre rouge beaucoup plus à-pic que celles qu’ils avaient inspectées auparavant.


      Philip déplia sa carte d’état-major. Il s’orientait généralement plutôt bien, mais cet endroit était compliqué et il se repérait mal.


      — Tu comprends quelque chose à tous ces traits et à ces pointillés ? C’est du chinois pour moi, déclara-t-elle.


      — Je dois être fatigué, dit-il en se massant les tempes. Les ruines devraient être derrière nous… je n’y comprends rien. Tu vois un canyon quelque part, toi ?


      — Non, je ne vois rien, répondit Luce qui commençait à s’impatienter. Mais si la carte dit que c’est là, c’est que c’est là.


      Sur ces mots, elle reprit sa marche vers la falaise.


      — Tu viens ?


      Il replia sa carte et la suivit. Un peu plus loin, elle s’arrêta de nouveau, excédée de ne rien trouver, et poussa un cri rageur pour se défouler. Seul l’écho lui répondit. Agacée, elle ramassa une pierre et la lança vers la paroi contre laquelle elle ricocha, lui renvoyant un écho. Elle prit un deuxième caillou et recommença.


      — Je ne suis pas mécontente que…


      Elle s’arrêta. Il se regardèrent puis regardèrent la falaise. La deuxième pierre n’avait pas renvoyé d’écho.


      — Sais-tu où tu l’as lancée ? demanda Philip.


      — En fait, je n’ai rien visé en particulier. Elle a dû atterrir quelque part par là, dit-elle en montrant un bouquet de genévriers un peu plus haut.


      Elle repartit aussitôt. Arrivée près des arbustes, elle appela.


      — Philip ! Viens voir ! Il y a un passage !


      Il se dépêcha de la rejoindre et s’arrêta, stupéfait.


      — Enfin ! Je n’en crois pas mes yeux !


      Il la prit dans ses bras et l’embrassa comme un fou. Cela faisait une éternité qu’il n’avait pas goûté ses lèvres. Six heures au moins. Beaucoup trop longtemps.


      — On y va, dit-elle en essayant de se dégager de ses bras.


      Philip semblait avoir tout oublié. Pourquoi ils étaient là, et qu’elle avait enfin trouvé une ouverture. Elle, en revanche, ne pensait qu’à ça.


      A regret il la lâcha et regarda l’entrée.


      — Mince ! Ce n’est pas large. Approchons pour voir.


      Une main de chaque côté de l’ouverture, il passa la tête pour regarder à l’intérieur. C’était étroit et il faisait très sombre. Il recula pour ôter ses lunettes puis, de nouveau, se pencha à l’intérieur. Le boyau faisait un angle à un mètre de l’entrée ; il était impossible de voir plus loin. Il essaya de passer dans l’ouverture mais dut renoncer.


      — Même en biais, je n’y arriverai pas, dit-il. Je suis trop gros.


      Il réessaya pour abandonner aussitôt.


      — A moins de trouver une autre entrée, on va laisser tomber, marmonna-t-il.


      — Tu n’y penses pas ! Tafota est peut-être là. Il faut entrer.


      — Je ne vois pas comment.


      Il recula dans l’espoir d’apercevoir une autre ouverture.


      — De toute manière, si je ne peux pas entrer, Clyde n’a pas pu non plus.


      Luce fit une moue dubitative.


      — Il n’est pas gros, tu sais. Je l’ai vu sur la photo du tapissage, c’est un gringalet. Ma taille, pas plus.


      Philip enleva son Stetson et se passa la main dans les cheveux.


      — O.K. Voyons quand même si on trouve une autre entrée.


      Après une demi-heure de recherches, ils durent convenir qu’il n’y avait pas d’autre faille dans le rocher.


      — Bon, eh bien voilà ! laissa tomber Philip en commençant à redescendre. On aura fait ce qu’on a pu.


      — Non ! s’exclama Luce. Je refuse d’abandonner.


      — Pardon ?


      — Je suis sûre qu’il est là. Je le sens.


      Philip commença à s’énerver.


      — C’est possible, mais puisqu’on ne peut pas entrer, on n’a pas le choix.


      — C’est faux.


      — Que proposes-tu ? Qu’on attende ici pour le cueillir quand la faim le fera sortir de sa tanière ?


      La voyant se raidir, il comprit enfin ce qu’elle avait en tête.


      — Non, dit-il. Il n’en est pas question.


      — Ce n’est pas toi qui m’en empêcheras, répliqua-t-elle d’un ton déterminé. J’y vais.


      Furieux, Philip remonta vers elle.


      — Tu n’iras pas là-dedans toute seule, tu m’entends ?


      — Si, Philip. Regarde, insista-t-elle en montrant le sol.


      Il y avait des traces par terre. Quelqu’un avait marché là. Récemment. Marché ou rampé.


      — Je t’ai laissée t’éloigner de moi de quelques mètres, et voilà ce qui arrive.


      A la pensée de ce qu’elle allait faire, son estomac se noua.


      — J’ai affronté des types de plus de cent kilos armés de fusils automatiques. Des hommes intelligents. Tu ne t’imagines quand même pas que je vais me laisser intimider par des serpents ou autres créatures primitives ! Pour qui me prends-tu ? De toute manière, on n’a pas le choix.


      A voir comment il serrait et desserrait les dents, elle comprit qu’elle avait gagné. D’ailleurs, il dégaina son pistolet et le lui tendit.


      — Prends au moins mon Beretta.


      — Merci, dit-elle en le coinçant dans sa ceinture.


      — Tu as ton portable.


      Il donna un coup de poing dans la paroi et gronda :


      — Je n’ai vraiment pas envie de te voir entrer là-dedans.


      — Ne t’inquiète pas.


      Elle lui adressa un sourire qui se voulait assuré même si, intérieurement, elle tremblait. Heureusement, en vraie pro, elle était capable d’oublier le contexte pour se concentrer sur son objectif. Elle sentait que Clyde était là et elle allait faire en sorte que tout se passe bien.


      — Je t’en supplie, Luce, sois prudente.


      — Bien sûr. Toi, surveille. S’il sort, ne le laisse pas filer.


      Préférant ne pas attendre que la peur la gagne, elle se faufila dans le passage. C’était vraiment étroit et, un mètre plus loin, la galerie tournait à angle droit. Sans lumière, elle longea donc la paroi, tourna et déboucha de l’autre côté dans un endroit nettement plus large dont la paroi était à moitié écroulée. A tous coups, c’était le repaire de Clyde.


      Une fois là, elle se rendit compte qu’elle n’avait aucun plan. Les chasseurs de primes que l’on voyait à la télévision étaient intrépides. Ils ne redoutaient pas grand-chose car leur métier était sans risque lorsque les missions étaient correctement préparées. Ce qui n’était pas le cas pour l’instant.


      Devait-elle appeler Philip ? Il n’y avait sûrement pas de couverture de réseau, ici. Pendant quelques minutes, elle inspecta le sol et les murs dans l’espoir de découvrir un signe de vie. A son grand soulagement, il n’y avait pas de serpents ni d’autres créatures. Le sol présentait les traces d’une activité récente – des marques de pas et comme des traînées. On aurait dit que quelqu’un avait déplacé quelque chose en le tirant. Quelqu’un qui n’était pas seul.


      Empoignant le Beretta, elle avança dans les ruines. Tafota l’observait-il, tapi dans un recoin ? Etaient-ils deux ? Ou plus ? Passant en mode prudence, elle fila se mettre à l’abri derrière un mur.


      Le sol, essentiellement du sable, était jonché d’éboulis de pierres avec, çà et là, des touffes de végétation maigres, cactées et sauge. Des pas qui montaient vers le sommet de la falaise avaient laissé leur empreinte dans le sable. De là-haut, on devait voir tout ce qui se passait en dessous. Ce n’était pas génial comme situation, mais elle avait vu pire.


      De toute manière, il fallait qu’elle mette la main sur Clyde. Les heures filaient, et Arthur comptait sur elle.


      Le Beretta solidement en main, elle attaqua le raidillon. Là-haut, dans le ciel, une chouette hulula et le vent qui soufflait dans les branchages desséchés fit un bruit de papier froissé. A part cela, il régnait un silence total, juste troublé par la régularité de sa respiration.


      Essayant de ne pas se faire voir, elle monta les marches de pierre grossières en s’efforçant de ne pas faire dégringoler de cailloux. Un peu plus haut, une surprise l’attendait. Sur une sorte de plateforme, derrière les façades éboulées visibles d’en bas se dressaient des murs qui, eux, tenaient parfaitement debout et délimitaient des pièces avec des sols en terre cuite et de vrais plafonds.


      En d’autres termes, une cachette idéale.


      A l’aide du téléphone elle prit une photo, puis avança vers la première salle.


      Elle n’était pas claustrophobe, en général, mais l’idée de pénétrer dans des habitations millénaires, où pouvait traîner Dieu sait quoi, lui fit froid dans le dos.


      — Tu as intérêt à être là, Clyde, marmonna-t-elle pour se donner du courage.


      Le soleil baissait déjà, mais il faisait encore assez clair pour y voir. Contre le mur du fond, elle découvrit une pile de caisses de bois sur lesquelles était gravé un logo de l’armée.


      Du matériel militaire ? Sapristi ! Des armes ?


      Ou alors… les composants électroniques de Hidalgo Industries destinés à guider les missiles, qui s’étaient volatilisés ?


      — Clyde, Clyde, Clyde…, murmura-t-elle. Dans quoi t’es-tu fourré ?


      Déroutée, elle s’adossa au mur. Il fallait qu’elle réfléchisse. Cette découverte changeait tout.


      Soudain, Tafota lui apparut sous un jour nettement moins innocent. Si la police fédérale ou les autorités du Nouveau-Mexique lui mettaient la main dessus avant elle, elle ne pourrait jamais le ramener à Saint Louis à temps pour sauver Arthur.


      — Punaise ! grommela-t-elle.


      Elle se décollait du mur quand elle entendit un bruit, comme du gravier qui crissait sous des pas pressés. Elle pivota sur elle-même et chercha à en localiser l’origine. Ça venait de là-bas, tout au bout du canyon, et ça montait.


      Elle courut vers le bord de la plateforme et vers le haut. Un autre escalier creusé à même la roche montait jusqu’au sommet de la falaise et desservait le plateau. Elle jura un bon coup et s’élança. Après une bonne dizaine de marches sur lesquelles elle dérapa, manquant tomber dans le vide, elle s’arrêta. A quoi bon continuer sur ces marches dangereuses et glissantes, usées par le passage de milliers de pieds ? Car que ferait-elle si elle attrapait Clyde ? Redescendre avec lui par cet escalier raide et étroit ? C’était beaucoup trop dangereux ; elle risquait d’y laisser sa peau.


      Sans compter qu’il était inutile de mettre sa vie en péril pour que Philip, lorsqu’il apprendrait la présence de matériel militaire, lui interdise d’embarquer Tafota.


      Dans le fond, elle n’avait qu’à oublier Tafota pour l’instant. Elle reviendrait plus tard, sans Philip, et s’arrangerait pour surprendre Clyde en terrain plus sûr. En bas, de préférence.


      — Je redescends, marmonna-t-elle.


      Longeant les murs de terre sèche, elle retourna à l’intérieur. Toutes les salles contenaient des caisses de matériel volé à l’armée. Une bonne prise. Elle ne pouvait pas garder cette découverte pour elle. Un vol de cette envergure était grave et inquiétant. Il s’agissait ici de vol en bande organisée, peut-être en relation avec des actions terroristes.


      Il fallait qu’elle déclare ce qu’elle avait découvert.


      Après avoir pris autant de clichés que le téléphone le permettait, elle regagna la faille, le cœur battant.


      Cette découverte signait la fin de leur collaboration et, par là même, la fin de leur aventure sentimentale.


      Dès que la police fédérale serait informée, elle envahirait les maisons troglodytes. Les militaires aussi. Clyde serait alors appréhendé, sauf s’il filait avant. Arthur perdrait son argent, elle-même perdrait ce que cette mission devait lui rapporter, ne serait pas défrayée, et pourrait dire adieu à son rêve de création de société.


      Sauf si elle parvenait à convaincre Philip d’attendre pour révéler l’existence de cette cache. Dans ce cas, elle reviendrait sans lui, attraperait Clyde et le ramènerait à Saint Louis avant que les fédéraux n’investissent la place.


      En agissant ainsi, elle tromperait Philip et irait contre sa volonté.


      Et cela, elle le savait, il ne le lui pardonnerait jamais.


      *  *  *


      Dès qu’il vit Luce revenir, Philip comprit que quelque chose n’allait pas.


      — Que s’est-il passé ? demanda-t-il en lui prenant les mains.


      Elle se dégagea et s’épousseta. Elle paraissait triste. Non, plutôt gênée. Fuyante.


      — Je n’ai pas vu Clyde, mais tu ne devineras jamais ce que j’ai trouvé, dit-elle enfin.


      — Dis-moi.


      — Non je préfère que tu voies.


      Elle ouvrit le téléphone portable et le lui tendit.


      — Regarde les photos.


      Il s’exécuta et comprit tout de suite en voyant le logo de l’armée sur les caisses.


      — C’est grave. Il faut tout de suite faire une déclaration.


      — Tu crois ?


      Sentant une certaine réticence chez Luce, il fronça les sourcils.


      — Qu’y a-t-il ? Tu n’es pas d’accord ?


      — C’est-à-dire que…


      Hésitant à poursuivre, elle haussa les épaules.


      — … que les fédéraux vont venir, qu’il y en aura partout. Pas besoin de te faire un dessin. Et Clyde, là-dedans ? Ce sera fini pour moi.


      — Qui te dit qu’il se cache là ? Il n’y a rien de moins certain. S’il n’est pas impliqué dans l’affaire, il ne se sera pas caché là. Il faudrait être fou.


      — C’est juste.


      Elle ne semblait pas convaincue ; elle avait même l’air de cacher quelque chose.


      — Tu es bien sûre de ne pas l’avoir vu ? insista alors Philip. Lui ou quelque chose qui te ferait penser qu’il se cache là ?


      — Non, je ne l’ai pas vu. Apparemment, personne ne campe là-haut.


      Il nota qu’elle évitait son regard. Si elle lui mentait, elle entendrait parler de lui – il détestait le mensonge. Mais pourquoi lui mentirait-elle ?


      Le soleil était sur le point de disparaître au loin derrière les montagnes, et déjà la pénombre s’installait sur le canyon et allongeait les ombres.


      — Viens, partons d’ici. J’aimerais autant retrouver le macadam avant qu’il ne fasse complètement nuit.


      *  *  *


      Le regard rivé sur la route, Philip se taisait. Pourquoi, si Clyde était caché dans la falaise, ne le lui avait-elle pas dit ? Il avait beau ressasser la question, il ne trouvait pas de réponse. A moins que… Non, ce n’était pas possible. Elle ne ferait pas ça. Lui faire faux bond et revenir en douce pour attraper Tafota avant que la police fédérale ne le fasse. Non, sûrement pas. Elle avait peur du désert. Il se faisait des idées. Si elle boudait dans son coin, c’est qu’elle était déçue parce qu’elle allait rentrer bredouille.


      — On peut encore le trouver, lança-t-il.


      — Non. Je sais bien que non, répondit-elle en se baissant pour défaire les lacets de ses bottes qui la serraient trop.


      Il n’insista pas car elle avait probablement raison.


      — Je suis moulue, soupira-t-elle en se massant les mollets. Pas toi ?


      Notant que le ton s’était radouci, il reprit espoir de la voir sourire avant Piñon Lake.


      — Non, ça va.


      Il avait l’habitude de ces longues randonnées en terrain accidenté. En hiver, il skiait. Pas toute la journée, mais assez longtemps pour se maintenir en forme. Il faisait aussi des haltères dans la chambre d’amis.


      — Je crois que je vais me coucher tôt, déclara-t-elle.


      — Bonne idée. Tu mangeras quelque chose avant, quand même ? Où veux-tu que nous nous arrêtions ?


      — On peut peut-être s’arrêter dans un drive-in. Je ne me sens pas le courage de remettre mes bottes.


      — Si tu veux. Une fois à la maison, tu n’auras qu’à prendre un bon bain, je te masserai les pieds ensuite.


      Elle lui coula un regard en coin.


      — Oui, ça me plairait bien, mais… je pensais que tu pourrais me déposer à mon motel.


      Intrigué par cette nouvelle réticence, Philip recommença à se poser des questions. Que se passait-il ? Que mijotait-elle derrière son dos ? Certainement quelque chose qui le contrarierait si elle le disait tout haut. Son regard fuyant tout à l’heure, et maintenant ça… Il était hors de question qu’il la laisse passer cette nuit au Lakeview Motel. Sans lui.


      — N’y compte pas, murmura-t-il.


      — Euh…


      — Je croyais que tu avais été heureuse, hier soir.


      — Oui, mais…


      — Pas assez pour renouveler l’expérience ?


      — Mais si. Tu es un amant merveilleux, mais tout a une fin.


      — Une fin ? Peut-être, mais le plus tard possible.


      Elle se mordilla la lèvre et se tourna du côté de la portière.


      — Donc, pour toi, hier soir, c’était juste… coucher ?


      Les yeux fixés sur le noir de la nuit, Luce ne bougea pas.


      — Ce n’était que ça, dis-le, s’énerva-t-il.


      Incapable de garder son calme, il songea alors à tout ce qu’elle lui avait fait. Son désir de partir deux jours de suite, ses propos négatifs de ce matin sur le mariage, son refus de s’engager pour ne pas lui faire de mal, et toutes ces âneries.


      Il soupira.


      — Je téléphonerai à Ted demain, reprit-il en pensant à la cache qu’elle avait découverte. Il saura que faire de l’info. Il y a tellement de bases militaires dans la région que je ne sais pas à laquelle m’adresser.


      — Ah bon, laissa-t-elle tomber.


      Percevant de nouveau une réticence dans sa voix, il tourna la tête vers elle.


      — Tu veux bien me dire ce qui se passe ?


      — Rien. Il ne se passe rien. Je suis seulement déçue de ne pas avoir attrapé Tafota et il faut que je rentre à Saint Louis.


      Et voilà. Ils étaient revenus au point de départ.


      — Et l’avion disparu, alors ?


      — Tu me téléphoneras s’il revient.


      — Et les Hidalgo et les Santander ? Tu en fais quoi ?


      — Finalement, je crois que je vais faire mes bagages et partir dès ce soir.


      — Je croyais que tu étais fourbue, lui rappela-t-il, fier de son contrôle sur lui-même.


      Pourtant, sa colère était bien réelle. Il la sentait gronder, enfler en lui, et si Luce continuait, il allait exploser.


      — Je suis complètement réveillée, tout à coup, dit-elle.


      C’est ça ! pensa-t-il. Elle avait vraiment l’air réveillée. Tellement réveillée que lorsqu’elle posa la tête contre l’appui-tête et ferma les yeux, il lui fallut moins de trois secondes pour sombrer !


      Il la laissa dormir. Cela lui donnait du temps pour réfléchir et pour, une fois calmé, mettre sur pied une stratégie.


      Une autre stratégie. La méthode numéro un n’avait pas fonctionné. Du moins l’effet n’avait pas été concluant. La numéro deux était condamnée d’avance. La trois ? Au fait, elle consistait en quoi cette méthode-là ?


      Bonne question.


      Il venait de remonter l’allée qui conduisait chez lui et se garait quand il s’en souvint. C’était un joli petit plan. Qui pouvait marcher.


      Non. Qui marcherait.


      Sûr.


      Il le fallait.
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      — Où sommes-nous ? demanda Luce à Philip qui garait la jeep devant chez lui.


      Ouvrant les yeux, elle regarda autour d’elle.


      — Chez toi, remarqua-t-elle.


      Furieuse qu’il n’ait pas tenu compte de ce qu’elle avait dit, elle se tourna vers lui.


      — Philip, je t’av…


      — C’est comme ça, l’interrompit-il. Tu ne conduiras pas, tu es trop fatiguée. Quant au reste, si tu veux, nous coucherons ensemble.


      Le ton était neutre, indifférent, ce qui la choqua.


      — Maintenant, si tu préfères, tu peux prendre la chambre d’amis. Tu choisis. L’un ou l’autre, moi ça m’est égal.


      Sidérée, elle ferma les yeux et essaya de comprendre ce qui se passait. Deux choses étaient sûres : elle était coincée ici, sans voiture pour se rendre en ville, et Philip était en train de transporter leurs affaires dans la maison.


      Se sentant piégée, elle détacha sa ceinture de sécurité et lui emboîta le pas.


      Pourquoi se montrait-il si froid ?


      A propos de froid, la température avait dû chuter aux environs de zéro. Gelée, elle lissa la chair de poule qui hérissait la peau de ses bras.


      — Il ne fait pas chaud, ce soir, dit-elle.


      Philip l’emmena dans le salon et alluma aussitôt du feu dans la cheminée.


      — Ça va vite se réchauffer.


      Pourvu que ce soit contagieux et qu’il se réchauffe lui aussi, pensa-t-elle.


      — Tu as faim ?


      En guise de réponse, son estomac gargouilla.


      — Une faim de loup.


      — Je ne me suis pas arrêté pour faire des courses parce que tu dormais, et que je ne voulais pas te réveiller. J’ai des réserves dans le congélateur. On va puiser dedans.


      — Je te proposerais bien de cuisiner, mais j’ai peur de mettre le feu à ta maison.


      La remarque le fit rire. Non, sourire, plutôt. Et encore…


      Il partit vers la cuisine et se retourna.


      — Tout à l’heure j’avais l’intention de te préparer un petit dîner fin. Entrée, plat, dessert, chandelier et tout le tralala. Mais je crois que le Philip qui avait décidé ça a quitté la maison.


      S’il se voulait drôle, ça ne l’amusa pas. Au contraire. Son cœur se serra et elle dut se retenir pour ne pas pleurer.


      Elle le suivit dans la cuisine.


      — Le Philip qui avait décidé ça ? répéta-t-elle.


      — Tu sais, le Philip qui fait l’amour, répondit-il en fourrageant dans le congélateur. Celui-là cuisine aussi.


      Il trouva ce qu’il cherchait et se retourna. Luce était blême.


      — C’est toi qui as dit que tu voulais juste coucher avec moi, Philip.


      Il posa son paquet sur le comptoir et sourit. Enfin, presque.


      — Le Philip que tu vois là ne couche pas.


      Elle s’efforça de sourire malgré un horrible pincement au cœur.


      — Est-ce que tu veux bien que l’on soit amis, alors ? proposa-t-elle.


      Un rire méchant, teinté d’amertume et de mépris, lui échappa.


      Se tournant vers l’évier, il tripota son paquet de surgelé.


      Vu de dos il n’était pas mal du tout. Bien droit, bien musclé, avec une carrure d’athlète. Peut-être un peu raide, se dit-elle. Elle l’avait de toute évidence blessé. Il lui offrait chaleur et amour – ou juste une amourette si elle voulait – et elle l’avait envoyé sur les roses, refusant tout en bloc.


      Pourquoi ?


      A cause de ce truc après lequel elle courait et qu’elle n’attraperait sans doute jamais.


      Il avait dit qu’il pensait qu’elle fuyait.


      Se pouvait-il qu’il ait raison ?


      Agacée, elle se retourna.


      — Puis-je prendre une douche ?


      — Utilise ma salle de bains, au bout du couloir. Tu trouveras des serviettes dans le placard. Laisse tes vêtements, je ferai une machine.


      Réticente à l’idée de s’immiscer dans l’intimité de son nid, elle s’engagea dans le couloir. Hier soir, à La Posada, ils avaient partagé le lit et pris deux douches ensemble. Quels moments excitants ! Mais c’était à l’hôtel. A présent, elle se trouvait chez Philip. C’était beaucoup plus personnel, donc embarrassant.


      Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas le choix. Cessant de réfléchir, elle entra dans sa chambre. La pièce était superbe. C’était tout lui. Une grande baie vitrée ouvrait sur ce qui devait être le désert – il faisait trop noir pour voir dehors. Le lit était immense et recouvert d’un plaid qui paraissait très doux – du cachemire, peut-être. La tête de lit était tapissée d’oreillers. Une commode ancienne du même bois que le lit, un rocking-chair et une table de lecture composaient tout le mobilier. D’une cheminée, éteinte évidemment, se dégageait une odeur de cèdre brûlé.


      Se frottant les bras, elle entra dans la salle de bains et referma derrière elle, comme si la porte fermée pouvait faire écran aux pensées qui l’assaillaient. Elle s’imaginait allongée sur ce grand lit, un roman à la main, pendant que Philip lisait le journal du dimanche et qu’une belle flambée crépitait dans la cheminée. « Brrrr… » Mieux valait penser à autre chose.


      Elle fit couler l’eau de la douche, se déshabilla, mit ses vêtements en tas, et entra dans la douche. Le gel de bain sentait bon ; il sentait Philip, en fait. Une odeur virile, épicée, avec une pointe de sauge. « Brrrr… » Espérant se calmer, elle s’adossa au carrelage froid, ce qui ne lui servit à rien. Comment pouvait-elle oublier cet homme quand tout se liguait pour le lui rappeler ? Ce n’était pas de jeu !


      Mais, une fois de plus, elle n’avait pas le choix.


      Se ressaisissant, elle se redressa et, se plaçant juste sous la pomme, offrit son visage au jet.


      Elle finissait de se rincer quand elle entendit la porte s’ouvrir.


      — Je prends tes vêtements, dit Philip. Tu n’as besoin de rien ?


      — Je veux bien un rasoir, le mien est au motel.


      Il y eut un silence pendant lequel elle retint son souffle. Mais non, elle ne risquait rien. Les cloisons de verre de la douche étaient couvertes de buée, il ne pouvait pas la voir. De toute manière, c’était plutôt d’elle-même qu’elle devait se méfier !


      — Je vais voir si j’en trouve un.


      Il referma la porte. Elle prit le shampooing et en versait une noix dans le creux de sa main quand elle entendit de nouveau la porte.


      — Voilà le rasoir, dit-il.


      Elle entrebâilla la cabine pour le prendre.


      Philip était nu.


      — C’est le mien, mais j’ai mis une lame neuve. Ça te va ?


      Luce voulut répondre mais aucun son ne sortit de sa bouche entrouverte.


      Il entra dans la douche et elle dut se pousser pour ne pas qu’il la touche.


      — Qu’est-ce que tu fais ? dit-elle.


      — Tu vois bien, je viens me laver.


      — Mais je ne t’ai pas… invité !


      — C’est pour économiser l’eau, prétendit-il.


      Son corps le trahissait, elle le vit tout de suite. Il s’accroupit devant elle, prit son pied droit et le posa sur son genou.


      — Donne-moi le gel, dit-il.


      Etonnée, elle lui tendit le flacon. Il versa un peu de produit dans sa main et l’étala sur sa jambe en la caressant.


      — Tu ne trouves pas cette position gênante ? demanda-t-elle.


      — Non, pourquoi ? Nous avons fait bien d’autres choses ensemble.


      Sur ces mots, il commença à la raser. La jambe droite terminée, il prit son pied gauche et recommença.


      Au fil des secondes, l’émotion de Philip grandissant, son excitation décupla. Ce corps féminin nu presque contre le sien, c’était trop troublant.


      — De toute façon tu as été très claire, poursuivit-il. Tu as dit que tu ne voulais pas de sexe, alors je ne vois pas ce que cette situation pourrait avoir de gênant.


      Elle avait dit ça ? Quelle folle ! pensa-t-elle.


      — Si tu profitais de ce que je suis accroupi pour me laver les cheveux ?


      Elle le regarda, ahurie.


      — Quoi ? dit-il. C’est pour économiser l’eau.


      Elle n’en crut pas un mot mais ne dit rien. N’empêche, elle avait bien envie de savoir ce qu’il avait en tête.


      — Tu ne serais pas plutôt en train d’essayer de m’attirer dans tes filets ? Tu vois ce que je veux dire…


      — Non. Cela dit, si tu veux qu’on couche ensemble, ça me va. Mais c’est à toi de demander. Moi, je ne bougerai pas.


      Evidemment qu’elle le voulait, mais elle avait sa fierté.


      Et puis elle lui avait déjà fait du mal. En ce moment même elle lui mentait, et elle était sur le point de le trahir en retournant seule dans les ruines.


      — Je déteste qu’on gaspille l’eau, insista-t-il. C’est uniquement pour cette raison que je me douche avec toi.


      Il s’arrêta, ferma les yeux et sentit tout à coup un liquide froid sur sa tête et une main frotter ses cheveux.


      — Mmm, c’est bon, fit-il.


      — Je sais, acquiesça-t-elle d’une voix rauque.


      Mais elle ne dormirait pas avec lui.


      Pas question.


      Il pouvait toujours caresser ses jambes…


      Ou autre chose…


      Oh ! Mon Dieu !


      Elle commença à s’exciter sur ses cheveux, les frottant de plus en plus fort tandis qu’il continuait de raser sa jambe.


      — Si je comprends ce que tu dis, tu es un adepte du « co-douchage » ?


      — Si on veut. Mmm, c’est bon, répéta-t-il.


      — Oui, c’est bon, dit-elle, la voix complètement éraillée.


      Ce n’était pas bon. C’était mortel.


      Paradisiaque.


      Et frustrant, car il ne faisait que raser ses jambes.


      Brusquement, il se leva et se rinça sous le jet.


      — On pourrait peut-être sortir, maintenant, suggéra-t-elle.


      — D’accord, je te suis. La chambre d’amis est au fond du couloir, côté cuisine.


      Il fit un signe de tête vers la porte. Il paraissait déçu, fatigué, triste.


      Qu’avait-elle fait ?


      Et surtout, que pouvait-elle faire ?


      Il la désirait, mais elle l’avait éconduit bien qu’elle ait envie de lui elle aussi. Elle le faisait souffrir dans son cœur, mais sans doute aussi dans sa chair.


      Pourtant, elle avait des millions de raisons de ne pas se laisser attendrir. Toutes excellentes. Faire durer leur liaison ne résoudrait rien. Les choses ne feraient qu’empirer, surtout lorsqu’il découvrirait ce qu’elle avait l’intention de faire cette nuit.


      Cependant, son cœur sensible ne supportait pas de le voir malheureux. La tristesse éteignait l’éclat de ses beaux yeux, et c’était sa faute.


      Soudain, elle se sentit prête à tout pour lui rendre le sourire.


      A n’importe quoi.


      *  *  *


      Philip entendit la porte qu’elle claquait violemment et poussa un soupir qu’il prolongea par une bordée de jurons.


      Pour ce qui était de la méthode numéro trois, c’était plutôt raté. En fait, elle avait trop bien fonctionné. Mais quelle idée, aussi, de vouloir lui faire croire qu’elle ne comptait pas pour lui ! Il avait si bien joué la comédie de l’indifférence qu’elle était partie comme une fusée. Quant à son idée de se montrer nu, en érection, quelle erreur ! Ça ne lui avait fait ni chaud ni froid.


      Il posa le bras sur le carrelage mouillé et appuya son front sur son poing. La douche coulait toujours, et sa chaleur faisait du bien à son dos.


      Il était malheureux, dépité, mais il ne voulait surtout pas de sa pitié. Tout sauf ça. Ce qu’il voulait, c’était qu’elle l’aime, qu’elle l’aime passionnément, et qu’elle ne détruise pas le lien qui s’était tissé entre eux. Il voulait qu’elle prenne conscience des conséquences de ses indécisions et se donne à lui, corps et âme.


      Il voulait qu’elle l’aime.


      Oui, c’était ça. Qu’elle l’aime.


      « Autant souhaiter que Clyde vienne frapper à ma porte et se rende », se dit-il, amer.


      Il jurait encore quand la porte s’ouvrit. C’était Luce, l’air gêné.


      Toute rose et séchée, et entièrement nue.


      — N’entre pas, chasseuse de primes, gronda-t-il d’un ton plus dur qu’il ne l’aurait voulu. A moins que tu n’aies décidé d’exercer sur moi tes petits doigts vicieux.


      Elle écarquilla les yeux et s’arrêta. Il la regardait, le visage dévoré par des yeux affamés.


      — Je ne suis plus gentil du tout, dit-il. Le bon garçon que tu connaissais est mort, et celui qui reste n’a aucune volonté. Alors, viens si tu veux, mais à tes risques et périls.


      A sa grande surprise, il la vit avancer. Elle jeta un coup d’œil sur ses cuisses, puis plus haut et ferma la porte de la cabine, s’y enfermant avec lui. Il sentit son corps réagir. Si elle ne lui faisait rien, il allait…


      — Ça ne me fait pas peur, fanfaronna-t-elle, ce qui le fit rire nerveusement.


      Ah ? Il ne lui faisait pas peur ? Elle allait voir !


      Se redressant, il se tourna et, la serrant contre lui, la plaqua dans un angle de la cabine.


      — Tu es bien sûre de n’avoir peur de rien ?


      — En tout cas, pas de toi, répliqua-t-elle. Ni de tes inventions !


      Un sourire diabolique étira les lèvres de Philip.


      — C’est ce qu’on va voir !


      Elle ne cilla pas. Sentant qu’elle tenait un petit paquet carré dans le creux de sa paume, il le repoussa, croisa les bras, et attendit.


      Elle s’humecta les lèvres du bout de la langue, cette langue qui l’avait caressé partout la nuit dernière. Une envie de crier, de taper du pied, de lui hurler d’aller jusqu’au bout de ce qu’elle était venue faire le prit. Il parvint cependant à rester de marbre.


      Pour commencer, elle arrêta l’eau. Le silence retrouvé les surprit tous les deux. Il se dit qu’elle devait entendre son corps la supplier de faire quelque chose pour lui…


      Elle lui jeta un coup d’œil et s’apprêtait à s’agenouiller quand il lui saisit les bras et la releva de force.


      — Ah non ! Pas de ça ! Je ne t’ai rien demandé. Maintenant, si tu veux qu’on fasse quelque chose, ce sera à deux.


      Il lui avait empoigné les bras tellement fort qu’il lui faisait mal. C’était ridicule. Pourquoi était-il aussi agressif ?


      Soudain, il desserra son emprise, l’attira à lui et lui chuchota à l’oreille.


      — Je veux être en toi, Luce, tu m’entends ? Je veux te pénétrer, je veux jouir avec toi.


      Elle fit un drôle de petit bruit, comme un miaulement ou un sanglot étouffé, et il la regarda. Elle avait l’air aussi malheureuse et angoissée que lui, mais il ne voulait pas la voir triste. Pourquoi l’était-elle, d’ailleurs ? C’était elle qui avait voulu que les choses soient ainsi.


      Il fit glisser sa main le long de son bras et prit le petit étui carré qu’elle tenait dans son poing. Il le déchira avec les dents et se protégea.


      — Tu as peur ? lui demanda-t-il en lui enserrant la taille.


      — Non.


      — Bien.


      Il la fit pivoter dans ses bras et la plaqua contre le carrelage. Puis, pliant les genoux, la pénétra.


      Le plaisir fut si violent qu’il en perdit le souffle et recula pour reprendre sa respiration.


      — Oh non ! N’arrête pas !


      — Dis mon nom, ordonna-t-il. Je veux t’entendre le dire, encore et encore. Dis-le.


      Elle s’exécuta. C’était comme une musique, comme une chanson d’amour qu’elle chantait pour lui. Une drogue comme celle qu’il avait bue un jour chez les Indiens paiutes. Une drogue qui lui donnait l’impression d’être puissant et invincible, et qui décuplait son plaisir.


      Quand la musique lentement se tut et qu’il la sentit mollir dans ses bras, il commença à bouger. A aller et venir, encore et encore. La pénétrant, se retirant, la reprenant, la travaillant à un rythme de plus en plus rapide… Jusqu’à ce que, enfin, il l’entende chanter de nouveau. Et, cette fois, il chanta avec elle.


      Il se retourna alors, et s’adossa aux carreaux de la cabine pour reprendre son souffle. Ils haletaient tous les deux. Voyant une goutte d’eau rouler sur la poitrine de Luce, il leva les yeux. Le pommeau ne fuyait pas.


      Il regarda alors la femme qu’il serrait dans ses bras.


      — Luce ?


      Prenant son menton entre ses doigts, il lui releva la tête. Ses joues et ses cils étaient mouillés.


      — Luce ? Qu’y a-t-il ? Je t’ai fait mal ?
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      Vexée d’être surprise en train de pleurer, Luce renifla discrètement. Qu’est-ce qui lui arrivait ? Luce Montgomery ne pleurait pas. Jamais. Elle n’avait pas pleuré depuis que Davey Ganick lui avait donné un coup de pied dans le tibia dans la cour de l’école. Elle avait neuf ans, alors. Evidemment, il avait pleuré lui aussi, et bien plus qu’elle. Bien fait !


      Cette fois, elle n’avait pas envie de se venger.


      — Non, dit-elle les yeux baissés en essuyant ses joues. Tu ne m’as pas fait mal.


      Philip lui releva le menton.


      — Qu’est-ce que tu as, alors ?


      Elle faillit lui mentir, mais son regard était si pénétrant qu’elle hésita. Et puis il avait droit à la vérité et elle, en tant que femme, avait bien droit à quelques faiblesses.


      — Je ne sais plus où j’en suis, avoua-t-elle finalement. Je t’aime et, en même temps, je n’arrête pas de te faire du mal. Et quand j’essaie de prendre mes distances pour éviter de te faire souffrir, je me rends compte que je te fais encore plus de mal. Tu deviens agressif et nos relations deviennent impossibles. J’accepte de faire l’amour parce que je ne veux pas te voir malheureux mais, en fait, c’est encore pire car le jour où je partirai pour de bon tu seras vraiment, vraiment, vraiment triste. Parce que je vais partir, c’est sûr. Et même bientôt.


      Elle s’arrêta pour reprendre son souffle. Il la regardait, absolument impassible. Après un court silence, il releva :


      — Agressif ?


      — Ronchon, si tu préfères, dit-elle en jouant avec le duvet de sa poitrine.


      Sans ajouter un mot, il la souleva dans ses bras, ouvrit la porte de la douche d’une poussée du pied et alla la déposer entre les draps.


      — Ce que je veux dire…


      — Je t’aime bien moi aussi, Luce, l’interrompit-il en la rejoignant dans le lit. Et il va falloir se mettre d’accord sur ce que tu entends par agressif. Mais pas maintenant. Je suis crevé, je vais dormir. Bonne nuit.


      Cinq secondes plus tard, il dormait, la laissant à la contemplation du plafond. Punaise ! Qu’avait-elle fait au bon Dieu pour se retrouver dans cette situation ?


      Rien n’était résolu entre eux ; ils en étaient toujours au même point. Dans ces conditions, pourquoi était-elle dans son lit, avec lui qui ronflait paisiblement à son côté ?


      Que se passerait-il demain matin, au réveil ? Il était agressif, elle n’en démordrait pas. Quant à elle, il fallait qu’elle s’en aille le plus rapidement possible, qu’elle récupère sa voiture au motel et retourne au canyon, qu’elle attrape Tafota et le ramène à Saint Louis, et en vitesse, pour sauver Arthur de la banqueroute et toucher sa prime. Ensuite, elle créerait sa propre société et reprendrait une vie normale. Comme avant.


      Dans la foulée, elle effacerait de sa mémoire ce que Philip et elle avaient connu ensemble.


      Ah non ! Elle n’allait pas se remettre à pleurer !


      Comment avait-elle pu se fourrer dans un tel pétrin ? Il y a encore une semaine, tout était tellement simple !


      Démoralisée, elle se pressa contre lui. Son corps était chaud et il sentait bon. Elle n’avait qu’à profiter sans se poser de questions des moments qu’il lui restait à passer avec lui.


      Avant de lui briser le cœur.


      Et de briser le sien.


      *  *  *


      Luce avait prévu de se lever quelques heures plus tard et de prendre la jeep de Philip avant qu’il ne se réveille. Ce qu’elle n’avait pas prévu, c’est qu’elle allait s’endormir profondément et que le téléphone sonnerait à 6 heures du matin, les tirant tous les deux des bras de Morphée.


      Désorientée, elle sursauta et tendit le bras pour attraper son pistolet qu’elle posait toujours sur sa table de chevet. Chez elle, du moins. Tout ce qu’elle saisit fut un menton hérissé d’une barbe d’un jour et le regard amusé d’un homme tout chiffonné de sommeil. Qui était terriblement sexy, même si tôt matin. En grognant, elle se blottit sous les couvertures. Elle devait être moche comme un pou en plus d’avoir l’air d’une folle.


      — Oui, allô ? dit Philip en décrochant. Ah, c’est toi, Dodge.


      — …


      — Ça ne peut pas attendre ?


      Il jeta un coup d’œil à son réveil.


      — D’accord. J’arrive.


      — Que se passe-t-il ? s’enquit-elle, la voix pâteuse.


      — C’est Dodge Broomfield. Je n’ai pas compris tout ce qu’il disait, il parlait trop vite, ce qui ne lui ressemble pas. Il m’a raconté une histoire de vol.


      Il sembla à Luce que ce nom ne lui était pas inconnu sans qu’elle sache où et quand elle l’avait entendu. Qui que ce soit, il avait été bien inspiré d’appeler ; ça allait lui donner le temps de faire ce qu’elle avait prévu : partir en douce.


      — J’imagine qu’il faut que tu y ailles, dit-elle.


      — Oui. Deux cambriolages en un mois, ce n’est pas normal.


      — Une épidémie, conclut-elle, faussement attristée. Si ça continue, ils vont te débarquer de la police.


      — Très drôle ! Ecoute-moi. J’ai appelé Ted, hier soir, pour lui parler du matériel militaire que tu as découvert dans les ruines. Si lui ou quelqu’un d’autre téléphone à ce sujet, dis-leur de me joindre sur mon portable. Le numéro est sur la table de la cuisine.


      Luce rejeta les couvertures.


      — Je vais avec toi. Tu me laisseras au motel.


      Il la repoussa fermement dans le lit et rabattit drap et couvertures sur elle.


      — Il n’en est pas question. Dors. Je ne serai pas long. Je laisse les clés de la jeep, au cas où…


      Quelle chance ! Difficile d’en croire ses oreilles !


      — Mais… Comment vas-tu y aller, alors ?


      — J’ai ma Harley. Tu as oublié ?


      — Bien sûr que non, je n’ai pas oublié.


      Il déposa un baiser sur son front.


      — Si tu es bien sage, je t’emmènerai faire un tour.


      A cette perspective et au ton prometteur de sa voix, elle sourit puis, se rappelant son projet, se crispa.


      — J’espère qu’un délicieux petit déjeuner m’attendra à mon retour, ajouta-t-il.


      Elle se força à sourire. Il n’y aurait pas de retour. Enfin si, mais elle ne serait pas là.


      — Ça sera prêt, dit-elle. Le paquet de corn flakes sera sur le comptoir avec des allumettes pour chauffer ton lait !


      Il éclata de rire.


      — Je ne sais pas comment je fais pour te supporter.


      Elle prit sa main et le tira vers le lit alors qu’il se levait. L’emprisonnant dans ses bras, elle le retint.


      — Qu’y a-t-il ?


      — Rien. J’avais envie d’un baiser avant que tu ne partes.


      Il la serra dans ses bras et, de nouveau, l’embrassa sur le front.


      — Quand je reviendrai, tu ne te seras même pas rendu compte de mon absence.


      Elle eut envie de hurler, de lui dire de se taire car elle savait que, lorsqu’il rentrerait, elle ne serait plus là.


      *  *  *


      Cinq minutes plus tard, il s’en alla.


      Il fallait être forte, maintenant.


      Elle l’était. Elle supporterait tout.


      Il le fallait.


      Avec détermination elle décida de redevenir la chasseuse de primes sans états d’âme qu’elle était. C’était sa méthode quand elle se sentait attirée par un homme. Or, Philip n’était pas n’importe quel homme. Aussi resta-t-elle plusieurs minutes immobile au volant de la jeep avant de se rappeler ce qu’elle avait à faire.


      Pour commencer, le motel afin de récupérer ses affaires et sa voiture. Ensuite, Clyde.


      Après un dernier regard à la maison de Philip, elle démarra.


      Au Lakeview Motel, une surprise l’attendait. Une voiture de police de Taos stationnait devant la réception. Ted ? Cette idée la fit sourire. Peut-être était-il finalement parvenu à séduire la charmante cuisinière qu’était Betsy et y avaient-ils passé la nuit.


      Puis elle aperçut une Harley, garée à côté. Elle regarda du côté de sa chambre. La porte en était grande ouverte.


      — Qu’est-ce que…


      Elle arrêta la jeep près de sa Volvo et courut vers sa chambre. Trois hommes étaient là : Ted, Philip et le propriétaire. Dodge Broomfield, bien sûr qu’elle l’avait déjà vu !


      — Que se passe-t-il ?


      — Quelqu’un a poignardé votre matelas, répondit Broomfied.


      — Quoi ? Mais qui ?


      Philip fit évacuer la chambre.


      — On ne sait pas, dit-il la prenant par la taille. Mais ne t’inquiète pas, on le trouvera.


      — C’est peut-être une erreur. On vous a peut-être prise pour quelqu’un d’autre, suggéra Ted. Le numéro de votre chambre est 953, mais le 9 s’est retourné et on peut croire que c’est un 6.


      Philip approuva sans la convaincre. Elle avait remarqué le numérotage complètement farfelu des chambres du Lakeview Motel et, à sa connaissance, il n’existait pas de 653.


      — Qui va payer les dégâts ? bougonna le propriétaire en retournant dans son bureau. Trouvez-moi l’auteur de ce saccage, que je puisse porter plainte contre lui.


      Réflexion faite, Luce était quasiment certaine qu’il n’y avait pas eu erreur sur la personne. Ce n’était pas la première fois qu’elle était menacée dans l’exercice de son métier, mais elle ne s’attendait pas à ça de la part de Tafota. Qu’est-ce qui avait bien pu lui passer par la tête ?


      — Ne t’inquiète pas, je vais te protéger, dit Philip.


      Elle faillit lui dire qu’elle était assez grande pour s’occuper d’elle mais s’en abstint. Son Philip, son héros, était devant elle, triste et préoccupé comme s’il sentait qu’elle allait disparaître.


      Effectivement, elle allait partir. Cet incident ne changeait rien à ses projets.


      — Heureusement que mes affaires étaient chez toi, remarqua-t-elle.


      Elle secoua la tête, pensive.


      — Pourquoi notre Clyde est-il aussi irritable ?


      — Pourquoi ? Vous pensez que c’est Clyde ? intervint Ted.


      — Les repris de justice peuvent devenir mauvais. Ils laissent parfois des messages…


      — Ça t’est déjà arrivé ? s’inquiéta Philip.


      — Evidemment. On voit ça constamment. Il n’y a pas de quoi en faire un fromage.


      Ted approuva d’un hochement de tête.


      — Vous avez remué ciel et terre tous les deux pour tenter de le retrouver. Sa famille sait que vous le recherchez, vous êtes allés chez Hidalgo Industries, vous courez partout… C’est normal qu’il réagisse.


      — Mais ce n’est peut-être pas lui, dit Philip. C’est peut-être lié à la cache de matériel qu’on a découverte.


      Le pouls de Luce s’affola. Elle n’avait pas dit avoir entendu quelqu’un dans le canyon. Quelqu’un qu’elle soupçonnait être Clyde, mais qui pouvait ne pas être lui. C’était peut-être le moment de tout avouer.


      — Philip a raison, acquiesça-t-elle. Celui a qui a volé cette marchandise a beaucoup à perdre.


      — Ça ne me dit rien de bon, déclara Philip. Va payer ta chambre, et je t’emmène. Dorénavant, tu resteras avec moi. C’est non négociable.


      Luce se passa la main sur le front ; elle n’avait pas vu ça venir.


      — Excellente idée, décréta Ted en allant vers son véhicule. Je vais appeler les gars de l’identité judiciaire. Prenez vos affaires, mais laissez un objet sur lequel il y a vos empreintes. Ne touchez rien d’autre.


      — Bravo ! lança-t-elle, agacée par le tour que prenaient les événements.


      — Bravo quoi ? demanda Philip en se tournant vers elle. Luce, dis-moi la vérité. Je sens que tu me caches quelque chose.


      Elle soupira.


      — Excusez-moi, vous êtes le chef O’Donnaugh ?


      Philip et Luce se retournèrent.


      — Oui, c’est moi, répondit Philip à l’homme qui venait de l’interpeller. Que puis-je pour vous ?


      Le nouveau venu était en civil mais avait tout du militaire, la posture, la coupe de cheveux rase.


      — Commandant Charlie Segura, dit-il en présentant une pièce d’identité. Air Force Office. Je mène une enquête sur des vols d’armes et de matériel électronique de pointe commis dans plusieurs bases militaires. Vous avez déclaré avoir découvert une cache où sont stockées des caisses pouvant appartenir à l’armée, c’est bien ça ?


      — Exact. La nouvelle a circulé vite, constata Philip.


      — Nous voulons arrêter ces personnes sans perdre de temps.


      Irritée de voir ses plans contrariés, Luce ne put cacher son agacement.


      — Philip, je te laisse, dit-elle. Je vais juste prendre mon sac…


      S’il valait mieux éviter de retourner au canyon, maintenant que les militaires étaient eux aussi sur le coup, rien ne l’empêchait de s’esquiver.


      — Non ! répliqua Philip en lui saisissant le poignet.


      Surpris par ce « non » autoritaire, le militaire le regarda curieusement.


      — C’est elle qui a découvert la cache, mon commandant, pas moi. C’est sa déposition que vous devez prendre.


      Segura sortit un carnet de sa poche et l’ouvrit.


      — Je vais vous demander de rester, mademoiselle…


      — Luce Montgomery, dit-elle déclinant ensuite son identité complète.


      — Parfait. Qu’est-ce qui vous a amenés tous les deux sur le lieu de cette cache ?


      Philip se lança alors dans des explications que l’homme nota scrupuleusement. Pendant ce temps, Luce, butée, ne songeait qu’au moyen de se sortir des griffes de cet enquêteur de l’Air Force.


      — Je vais vous demander de m’emmener sur les lieux, dit-il. Maintenant, si possible.


      — Maintenant ? Vous voulez dire tout de suite ?


      — Cela vous pose un problème ?


      Cette fois elle était coincée. Et impossible de dire pour combien de temps. Elle ne se débarrasserait donc jamais de ce dossier ?


      — Non, non, pas du tout, répondit-elle trop vite.


      Elle ne se débarrasserait donc jamais non plus de Philip ?


      *  *  *


      Finalement ils durent attendre un bon moment avant de se rendre au canyon, le temps que Segura organise le transport par hélicoptère de ses hommes. L’hélicoptère se poserait sur le plateau au-dessus des ruines et les hommes descendraient en rappel dans les habitations troglodytes car le passage par lequel Luce s’était glissée était trop étroit pour que l’un d’eux l’emprunte. Les voleurs avaient dû opérer de cette façon, songea Philip. Car les caisses entreposées là n’avaient pas pu passer par la faille trop étroite, Segura en convint.


      Rendez-vous fut donc pris pour 13 heures à l’héliport situé à l’extérieur de la ville.


      Longue attente – trop longue, estima Philip – en compagnie d’une Luce qui avait du mal à cacher sa nervosité. Aucun doute, se dit-il, elle avait prévu quelque chose. Elle donnait l’impression de vouloir se sauver. De filer loin d’ici. Loin de lui.


      — Dis-moi, Luce, tu ne te serais pas mis en tête de me fausser compagnie, par hasard ? lui demanda-t-il de but en blanc.


      Elle pâlit.


      C’était donc bien ça, il avait vu juste. Elle avait prévu de filer ce matin, mais le cambriolage avait perturbé son plan. C’était pour ça qu’elle était arrivée au motel à peine un quart d’heure après lui.


      Blessé et triste, il se dit que, si elle tenait tant à s’en aller, il ne pouvait l’en empêcher.


      Cependant, avant son départ, il devait lui parler du préservatif déchiré. Ce serait en outre une façon de gagner du temps.


      Mais gagner du temps dans ces conditions ? Pour quoi faire ? Reculer pour mieux sauter ? Ce qu’il voulait c’était qu’elle reste pour lui parce qu’elle l’aimait. Car elle l’aimait, il le savait, lui.


      Hélas ! elle refusait d’admettre l’évidence. Refusait de mettre un nom sur ce qu’elle ressentait. Refusait de faire un pas en avant.


      La seule façon de la faire avancer consistait à chasser les démons qui la hantaient depuis son plus jeune âge. Ces démons qui l’empêchaient d’être heureuse. Peut-être ce frein remontait-il à son enfance quand, toute petite, elle avait été abandonnée. Cela pouvait expliquer aussi qu’elle refuse l’idée d’avoir quoi que ce soit à voir avec Maria Hidalgo Santander.


      — Viens, lui dit-il. Je vais te montrer quelque chose.


      Il l’emmena jusqu’à sa Harley et lui tendit le casque accroché au siège arrière.


      — Mets-le.


      Il enfonça le sien sur sa tête, enjamba la moto et mit le contact.


      — Allez, monte ! cria-t-il en essayant de couvrir les pétarades du moteur.


      Bizarrement, elle obéit.


      — Où va-t-on ?


      — Tu verras. Accroche-toi bien.


      Il démarra en trombe et, dès le premier virage sur l’autoroute, la fit hurler de peur quand elle sentit son genou frôler le macadam.


      C’était parfait, songea-t-il. Exactement ce qu’il voulait. Qu’elle soit morte de peur et forcée de lui faire confiance. Qu’elle soit complètement dépendante de lui.


      Alors elle verrait.


      Il roula, roula, roula, dans la montagne, les forêts, le désert, sous un ciel sans nuages. Au loin, des névés blanchissaient les pentes nord de la montagne et il se félicita qu’ils se soient bien couverts.


      Arrivé aux environs de Bobcat Pass, il la sentit se détendre. Au lieu d’être raide contre son dos et de le serrer nerveusement, elle fit corps avec lui et la machine, si bien que tous les trois finirent par ne faire plus qu’un.


      Soudain, elle pointa le doigt.


      — Oh ! là-bas, des daims !


      Un groupe de cinq daims, leurs queues blanches en l’air, gambadait dans le désert.


      — Très joli, lui cria-t-il par-dessus son épaule en ralentissant un peu. Mais ne me lâche pas.


      Puis il reprit de la vitesse. Au virage suivant, il roulait si vite que la moto pencha tant qu’une nouvelle fois Luce sentit son genou frôler la chaussée.


      — Arrête, Philip ! Tu me fais peur ! Tu es fou ou quoi ?


      Et elle éclata de rire.


      Ils continuèrent ainsi pendant une demi-heure, Luce partagée entre rire et effroi. Arrivé à destination, il arrêta sa moto et Luce sauta à terre.


      — Alors quoi, chasseuse de primes ? On serait une mauviette ?


      — Tu vas voir la mauviette ! rétorqua-t-elle en faisant mine de le frapper.


      Au lieu de partir en courant, il l’attrapa sous les bras, la fit tourner avec lui puis l’embrassa. Encore et encore. C’était naturel et joyeux. Luce riait, et lui aussi. Ils étaient heureux et sans problèmes.


      — C’est comme ça que je t’aime, chasseuse de primes ! Boute-en-train et espiègle. Excitante et sensuelle. Désireuse de tout sauf de me quitter.


      — Philip ! soupira-t-elle, redevenant grave. Je ne vois pas comment je pourrais faire autrement.


      — Si. Il ne tient qu’à toi de rester.


      — Tu sais que je ne peux pas. On en a parlé mille fois. Nous sommes trop différents, et je suis…


      — Une poule mouillée, c’est bien ce que je dis.


      Cette fois sa plaisanterie n’amusa pas du tout Luce. Elle changea brusquement d’expression et ses traits se tirèrent comme après une nuit sans sommeil.


      — Peut-être, après tout, murmura-t-elle.


      « Elle fait des progrès si elle le reconnaît », songea-t-il.


      — Maintenant, viens, dit-il passant le bras autour de son cou. J’ai quelque chose à te dire.


      Ils commencèrent à marcher, et passèrent près d’un hélicoptère qui semblait avoir été abandonné là depuis longtemps.


      — Où sommes-nous ? s’enquit-elle en regardant pour la première fois autour d’elle.


      — Devant le monument aux morts du Viêt-nam.


      — Qu’est-ce qu’on fait là ?


      — J’ai pensé que ce serait le lieu idéal pour te dire ce que j’ai à te dire.


      Elle ne répondit pas mais le scruta, l’air interrogateur, avant de contempler de nouveau le spectacle alentour. Une rafale de vent passa en sifflant et elle frissonna.


      — Tu as froid ?


      — Non. C’est ce décor qui me donne la chair de poule.


      — Je sais. L’esprit de tous ces morts rôde… De tous ces hommes perdus de multiples façons… L’esprit de ceux qu’ils ont détruits en ne revenant pas. Ou en revenant.


      Ils s’assirent sur un banc à un emplacement qui dominait le paysage. Elle se tourna vers lui.


      — Ton père est mort au Viêt-nam ?


      Il fit oui de la tête.


      — Il est revenu intact. Du moins le pensions-nous. Mais sa guerre n’a jamais pris fin. Pour lui comme pour beaucoup d’entre eux, cette guerre ne s’est jamais terminée.


      — Que s’est-il passé ?


      Il inspira profondément puis exhala lentement avant de répondre.


      — C’est une longue histoire. Plusieurs des camarades de son unité ont fini là où vit ma famille. Inyo est une ville majoritairement conservatrice, aussi les vétérans – ceux qui ont servi au Viêt-nam – ont-ils évité les quolibets et les insultes en venant s’y installer. Ailleurs, ils étaient méprisés, traités de tueurs, d’assassins d’enfants. Mon père a été élu shérif deux ans après son retour.


      Philip n’oublierait jamais la fête organisée pour célébrer la victoire. Des drapeaux américains flottant partout, sa mère qui portait dans ses bras sa petite sœur, et lui, fier comme peut l’être un petit garçon de six ans. Il avait vu assez de films avec John Wayne pour savoir que son père était un héros. John Wayne non plus ne parlait pas de ses exploits.


      — Bref, tous ces hommes ont été cabossés. Détruits. Les uns ont plongé dans la drogue, d’autres dans l’alcoolisme, dans le braconnage et dans tout ce que l’on veut, car ils étaient incapables de se réadapter à la vie en société. Mon père, comme les autres, a déraillé.


      — Je crois que je comprends. Ça ne serait pas pour cette raison que tu as dû quitter la Californie quand tu étais shérif et que le scandale t’a éclaboussé ?


      Il acquiesça.


      — Je ne regrette ni le scandale ni la Californie.


      — Mais… tu as laissé une femme derrière toi.


      — Pardon ? Ah, oui, elle… Elle a trouvé l’homme qui lui convenait et c’est bien mieux comme ça. Le fils d’un des soldats de l’unité, celle qui a payé le plus lourd tribut à la guerre.


      Il secoua la tête.


      — Mais ça, c’est encore une autre histoire.


      — Tu ne regrettes rien, alors ?


      — Si, le gâchis. Le gâchis de milliers de vies humaines. Et je ne parle pas que de ceux qui sont morts. Je parle aussi des autres, de ceux qui ont survécu et ne se sont jamais libérés de leur cauchemar. Qui n’ont pas pu laisser leur passé derrière eux parce qu’il était trop horrible et trop douloureux pour être oublié. Voilà ce que je regrette. Le passé qui mine le présent de ceux-là mêmes qui sont encore en vie et de leur entourage. Leurs femmes, leurs enfants…


      — Arrête, Philip, c’est trop triste.


      — Quand je suis monté sur ma Harley et parti du comté d’Inyo, je me suis juré une chose : que mon passé ferait toujours partie de moi. Qu’il a fait de moi celui que je suis aujourd’hui, mais que je devrais toujours vivre tourné vers l’avenir et ne pas être prisonnier de choses sur lesquelles il est impossible de revenir. De choses auxquelles je ne peux rien changer.


      Luce tourna les yeux vers lui. Ils brillaient de larmes contenues.


      — C’est une leçon de sagesse que tu es en train de me donner, murmura-t-elle.


      Il lui adressa un sourire dans lequel elle lut toute la tendresse du monde.


      — Tu n’as pas fait la guerre, mais ton passé n’en est pas moins douloureux pour autant.


      Il posa les lèvres sur son front et les y laissa quelques secondes. Son souffle était tiède, et c’était bon.


      — Ne laisse pas une blessure du passé entraver ton avenir, dit-il doucement.


      Il sentit qu’elle refoulait un sanglot et l’écarta de lui pour mieux la regarder. Une larme coula sur sa joue, puis une autre.


      — Comment ? demanda-t-elle. Comment puis-je faire ?


      — On ne change pas le passé, Luce, mais on peut vivre avec à condition de…


      Il essuya ses larmes.


      — Va voir les Hidalgo et les Santander. Demande des tests ADN. Il faut que tu saches si tu es ou non ce bébé qui a disparu. Ensuite, tu verras, tu pourras avancer dans la vie.
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      Pendant tout le trajet jusqu’à Taos où ils s’arrêtèrent pour déjeuner, Luce ne cessa de penser à ce que Philip lui avait dit.


      Leur repas terminé, ils repartirent pour Piñon Lake où un hélicoptère les attendait pour les emmener jusqu’aux habitations troglodytes.


      Elle n’était jamais montée dans ce genre d’appareil qui, a priori, lui faisait peur. Aussi, crispée dans son fauteuil, ne vit-elle pas grand-chose des paysages magnifiques qu’ils survolaient.


      Arrivé sur place, l’hélicoptère se posa et ils indiquèrent aux militaires où se trouvait la cache. Ils furent cependant tenus à l’écart pendant que le commandant Segura et ses hommes investissaient les lieux. Un groupe spécialisé s’était auparavant assuré qu’il n’y avait personne dans les parages.


      Un peu plus tard, le commandant Segura, très excité par leur découverte, les rejoignit et se confondit en remerciements.


      — Grâce à vous, nous allons pouvoir piéger ces types et certainement mettre fin aux actes de terrorisme qui secouent notre pays. En faisant ce que vous avez fait, vous avez sans le savoir sauvé la vie de nombre d’Américains. L’hélicoptère va vous ramener à Piñon Lake.


      Très fière, Luce se rengorgea puis, comme Segura s’éloignait pour rejoindre son équipe, elle se tourna vers Philip et leur discussion lui revint à la mémoire.


      — Alors, chasseuse de primes, qu’as-tu décidé ? lui demanda-t-il.


      Debout devant elle, il s’amusait à planter ses talons dans la poussière.


      — Je ne sais pas, Philip, ce n’est pas facile, répondit-elle avant d’aller vers l’hélicoptère.


      *  *  *


      Ils se dirigeaient vers le motel lorsque quelqu’un interpella Philip. Il se retourna.


      Une petite femme approchait, tout sourire.


      — Luce, dit-il lorsqu’elle les eut rejoints, je te présente Suzy Kendall, la secrétaire de Dickson et Soffit. Tu sais, le cabinet d’avocats où a eu lieu le fameux cambriolage.


      — Ah oui. Bonjour, Suzy.


      — J’étais au bureau, ce matin, commença Suzy après les avoir salués, quand je me suis rendu compte que des dossiers avaient disparu. J’ai cherché partout, ils sont introuvables.


      Ce doit être la sœur du type qui est en prison, songea Luce.


      — C’est quoi, ces dossiers ? demanda Philip.


      — Ils concernent Hidalgo Industries. Il y a quelques années, Me Dickson était censé défendre un comptable de la société accusé de détournement de fonds et de faux en écriture. Il a toujours clamé son innocence. Les dossiers qui manquent contenaient des documents financiers et d’anciennes notes de service du vice-président de la société, qui disculpaient le comptable.


      — Ont-ils été présentés lors du procès ?


      — Non. Le comptable est mort avant le procès. Un accident de voiture ou quelque chose comme ça.


      — Existe-t-il des copies des dossiers ? Sur un disque dur, peut-être ?


      — Navrée, mais non. C’est une affaire très ancienne, et les ordinateurs n’étaient pas répandus comme de nos jours. Hidalgo Industries n’en avait pas, à l’époque.


      — Bien, Suzy, merci, dit Philip.


      La secrétaire s’en alla en frétillant.


      — Je pensais que tu avais arrêté son frère…


      — En effet. Mais, tu vois, ça n’a pas l’air de la gêner.


      — C’est ce que je vois, oui. Tu penses que c’est Clyde qui est derrière ça aussi ?


      — Je n’en sais rien. A priori, je ne vois pas ce que ça lui apporterait, mais qui sait ? Cette affaire devient de plus en plus bizarre. Viens, retournons chez moi. Nous serons plus à l’aise pour parler.


      Il prit la main de Luce et, visiblement absorbé dans ses pensées, traversa le parking du motel jusqu’à sa jeep.


      — Et ta Harley ? demanda Luce.


      — Ah, c’est vrai. Je viendrai la reprendre plus tard.


      — Tu sais, j’ai réfléchi… Je vais rester plus longtemps pour faire les tests ADN.


      — Bravo. Moi, je vais appeler Ted et lui parler des dossiers volatilisés.


      — Tu sais quoi, Philip ? Rentre à moto, moi je vais prendre la jeep.


      Il lui caressa la joue.


      — Je ne te laisserai jamais tomber, tu sais, murmura-t-il. Quoi qu’il arrive, tu peux compter sur mon soutien.


      Elle recula pour ne pas être tentée de se pendre à son cou car elle savait que, si elle le faisait, elle ne pourrait plus jamais s’en aller. C’était tellement facile de se laisser protéger, de le laisser tout diriger. Ne plus avoir qu’à se laisser vivre, n’était-ce pas le rêve ?


      Elle se secoua. Non, il ne fallait pas. Ce n’était pas elle, ça !


      — Bien, dit-elle. Si on essayait de comprendre à quoi joue Clyde ?


      Ils allèrent récupérer ses bagages qu’elle avait laissés à la réception pendant que les techniciens de la police scientifique examinaient sa chambre, puis se mirent en route.


      *  *  *


      Arrivé chez lui, Philip avait pris la valise de Luce pour la transporter dans sa chambre, ce qui l’avait fait tiquer.


      Pour lui, de toute évidence, les choses étaient claires. Elle était ici ; elle était sa chose. Il ne s’en était d’ailleurs pas caché. Et si elle n’était pas d’accord, il lui suffisait de le lui dire.


      Mais que voulait-elle au juste ?


      « Si seulement je le savais ! », avait-elle songé avec dépit.


      Assise sur le canapé elle contemplait le feu qui dansait dans la cheminée pendant que Philip arpentait la cuisine, le téléphone collé à l’oreille. Sans doute parlait-il à Ted.


      Il raccrocha enfin, mais la sonnerie retentit aussitôt et il resta au bout du fil quelques minutes encore.


      — C’était le commandant Segura, dit-il en revenant dans le salon. Ils ont arrêté un type dans les ruines. Ils vont négocier avec lui pour lui faire cracher tout ce qu’il sait sur le vol et ses complices.


      — C’est génial !


      Enfin leurs efforts étaient récompensés.


      Soudain, elle réalisa que c’était probablement cet homme qu’elle avait entendu quand elle était là-haut, et non Clyde.


      Bon sang ! Quelle méprise !


      — J’ai un cadeau pour toi, dit Philip en s’asseyant près d’elle et en lui tendant un petit paquet qu’il venait de prendre sur la table basse.


      — Un cadeau ? Encore ? s’exclama-t-elle, étonnée.


      — Oui, je l’ai trouvé pendant que tu étais aux toilettes au restaurant, à Taos. Je l’ai vu, il m’a plu et je l’ai acheté.


      Elle déchira le papier cadeau qui enveloppait une petite boîte et l’ouvrit.


      — Oh ! Philip ! Un Père Noël mexicain. C’est mignon comme tout. Merci.


      Elle l’embrassa avec enthousiasme.


      — Comme ça, tu te souviendras de moi quand…


      Luce sentit son cœur se serrer.


      — Tu peux me faire confiance pour en prendre grand soin, dit-elle. Quoi qu’il…


      Il l’interrompit de manière un peu abrupte, comme pour abréger la séquence émotion.


      — Si on prenait un café ? proposa-t-il en se relevant.


      Le Père Noël serré dans sa main comme un trésor, elle le suivit jusque dans la cuisine.


      Attablés devant leurs tasses de café, ils passèrent en revue tous les détails de l’affaire – des affaires. Rien ne concordait. Ça n’avait pas de sens. Les coïncidences étaient trop nombreuses, donc troublantes, et les faits, au contraire, trop rares pour signifier quelque chose. Le seul fil qui semblait constituer un lien entre tous les éléments se trouvait être Hidalgo Industries.


      — Voilà ce que je pense, dit Philip. Le vol des composants électroniques a été commis par les mêmes personnes qui ont caché leur butin dans les ruines. Pour moi, c’est quelqu’un qui travaille chez Hidalgo ou pour Hidalgo et qui, pour une raison que j’ignore pour l’instant, était au courant des problèmes de l’avion. Ainsi, les voleurs se tenaient sur le qui-vive, prêts à intervenir si l’appareil avait de nouveau une panne et ne pouvait décoller pour livrer sa cargaison.


      — Si c’est le cas, Clyde est notre suspect numéro un.


      — J’ai bien peur que oui. Quand l’avion s’est posé en catastrophe, Clyde a été appelé à l’aéroport pour réparer puisqu’il est le mécanicien attitré de Hidalgo Industries. Il a donc pu faire passer l’info.


      — Il faut savoir exactement ce qu’il y a dans les caisses.


      — J’ai demandé à Segura de m’informer dès que l’inventaire sera fini.


      — Si notre hypothèse est juste, si nous trouvons l’avion nous trouverons Clyde – ou du moins sa trace. Il ne nous reste plus beaucoup de temps pour mettre la main sur lui, dit-elle, d’autant plus dépitée qu’elle supposait maintenant que ce n’était pas lui qu’elle avait entendu dans les ruines.


      — Mais comment faire pour trouver l’avion ?


      Ils restèrent assis un moment en silence, fixant leur café.


      — Qu’ont donné les fax et les mails que tu as envoyés ? On t’a répondu ?


      Philip bondit de sa chaise.


      — Bon sang ! Avec tout ça, j’ai complètement oublié de regarder mes mails.


      Cinq minutes plus tard, Luce lisait la troisième réponse.


      — On l’a peut-être ! s’exclama-t-elle tout excitée.


      — Tu as raison, ça a tout l’air d’être ça, dit Philip qui regardait par-dessus son épaule. On prend la voiture et on y va ?


      *  *  *


      Le message reçu via internet lui était adressé par un vieux bonhomme qui s’occupait d’un petit aéroport fréquenté par quelques happy few propriétaires de luxueux chalets de montagne à l’extérieur de Taos. Les Hidalgo en faisaient partie. Etait-ce là que Peter Santander avait été abattu ? Dans l’un de ces chalets ? Il faudrait qu’il se renseigne auprès de Ted.


      L’homme qui avait envoyé le mail leur confirma qu’il pensait avoir vu l’avion. Il avait survolé le petit aérodrome quelques jours plus tôt, mais il ne pouvait affirmer qu’il s’était posé.


      — J’espère qu’on ne fait pas fausse route, marmonna Philip, en remontant dans la jeep.


      — Je l’espère aussi, répondit Luce. Je serais terriblement déçue.


      Ils roulaient depuis un moment quand Philip, brusquement, se gara sur le bas-côté.


      — Je crois que le voilà ! dit-il en montrant une épave échouée sous les pins.


      — Mon Dieu !


      Luce sauta de la jeep et courut vers la carlingue disloquée.


      Philip s’empressa de la rejoindre.


      — Luce ! Non ! Ne t’approche pas, il est peut-être instable.


      Elle s’immobilisa. Le fuselage était cassé en deux, le cockpit écrasé et le pare-brise en miettes. Les ailes s’étaient déchirées et détachées sous l’effet du choc.


      — Je pense qu’il a heurté la cime des pins au décollage, dit Philip.


      — Où se trouve l’aéroport ?


      — A un kilomètre d’ici. Ne bouge pas. Je vais voir de plus près.


      Philip écarta les branches des pins pour approcher et, évidemment, elle le suivit. Elle se trouvait juste derrière lui quand elle vit le corps.


      — C’est Clyde ?


      — Oui, répondit-il. Mais bon Dieu ! Qu’est-ce qui lui a pris ?


      Il sentit Luce le prendre par la taille et se plaquer contre son dos.


      — Je sais que tu avais l’intention de le blanchir. J’étais à mille lieues de penser qu’il était introuvable simplement parce qu’il était mort.


      Pensant à la famille de Clyde, Philip soupira.


      — Comment peut-on déraper aussi vite ? Je ne comprends pas ce qui l’a poussé à agir comme il l’a fait.


      — On ne sait pas s’il était vraiment mauvais, rectifia Luce. Peut-être a-t-il été manipulé ou obligé d’agir comme ça. On le faisait peut-être chanter.


      — Peut-être, oui.


      — Il faut vérifier la cargaison, reprit-elle. Voir si elle est toujours là.


      Evidemment, elle avait raison.


      — Reste là, dit-il. Je vais jeter un coup d’œil.


      Il plongea dans la carcasse pour regarder à l’intérieur.


      — Il n’y a rien, lança-t-il. Ça veut dire quoi, selon toi ?


      — Qu’il y a quelqu’un d’autre d’impliqué.


      — Ils étaient peut-être deux à bord, et le deuxième aura survécu et filé avec la cargaison.


      — Possible. Mais on peut aussi imaginer qu’il n’y avait déjà plus rien à bord quand Clyde a décollé.


      — Ou que quelqu’un a abattu l’avion pour voler la cargaison.


      — Ou que des indélicats sont passés par là après le crash et ont embarqué le chargement.


      — Voilà du travail pour les techniciens de la police scientifique. Tu fais appel à qui, dans ces cas-là ? Aux hommes de Ted ?


      Sa question le fit éclater de rire.


      — La police scientifique ? Mais c’est la première fois que je dois faire appel à elle. A Piñon Lake, il ne se passe jamais rien, je te l’ai déjà dit.


      — En effet, c’est ce que j’ai cru remarquer.


      — C’est malin !


      Effectivement, cela faisait deux affaires dans la même journée. Ça devenait ridicule. Des touristes égarés étaient son lot habituel. Jamais de crime ou d’incidents graves. En tout cas, rien qui attire l’attention de tout le pays sur son petit village, et sur lui. Bon sang !


      — Je crois que j’ai intérêt à appeler Ted pour qu’il envoie tout de suite son équipe.


      — Et le médecin légiste.


      — Oui, elle aussi.


      — Tu as vu ça ? demanda Luce en montrant du doigt des choses sous le siège du passager.


      Des restes de nourriture, une veste, une casquette de base-ball, et une grande enveloppe en papier kraft bourrée de feuilles.


      — Serait-ce les documents dont Suzy a parlé ?


      Soudain la montagne, si paisible jusque-là, résonna d’un coup de feu. Instinctivement, Philip serra l’enveloppe contre sa poitrine, projeta Luce à terre et, rampant avec elle, alla se mettre à l’abri derrière les arbres tout proches.


      Un deuxième coup de feu déchira l’air. Une balle ricocha sur la carlingue.


      Luce étouffa un cri.


      — Tu es armé ?


      — Non, j’ai laissé mon Beretta dans la jeep avec ton Walther.


      — Il nous les faut, dit-elle. Essaie de faire diversion pendant que je vais les chercher.


      — Pas question. C’est moi qui ai la clé du coffre, j’y vais.


      Il ramassa plusieurs pierres de la taille d’une balle de base-ball et les lui donna.


      — Je pars vers la droite, lance-les à gauche et essaie de voir d’où viennent les tirs.


      Elle lança une première pierre sur sa gauche tandis que Philip s’élançait. Elle entendit la pierre s’écraser sur l’avion et rebondir. Aussitôt, des coups de feu claquèrent. Philip, qu’elle ne quittait pas des yeux, avait réussi à atteindre la jeep sans être touché et à récupérer les pistolets. La diversion avait fonctionné. De loin, il lui fit signe de lui indiquer d’où venaient les tirs. Aussitôt, il visa dans la direction qu’elle lui indiquait, en haut de la colline sous les pins, et tira à deux reprises. Il y eut un échange de coups de feu puis plus rien. Juste le silence.


      Luce lança trois nouvelles pierres, mais il n’y eut pas de riposte. Prenant alors son courage à deux mains, elle fila vers la jeep. Le temps qu’elle arrive, Philip s’était mis au volant et le moteur vrombissait. Les pneus crissant dans la poussière et les cailloux, il fit demi-tour sur place et accéléra, laissant derrière eux un nuage ocre.


      Un peu plus loin, une barrière barrant le passage, il sauta de voiture pour aller ouvrir. Luce se glissa aussitôt au volant, roula lentement le temps qu’il remonte à bord, puis continua.


      — C’est excitant ! s’exclama-t-elle.


      Philip se serait bien passé de cette « excitation » et le lui fit savoir. Profitant du fait qu’elle conduisait, il sortit son mobile.


      — Je vais appeler Ted et Segura, dit-il. Ce qui vient de se passer va sûrement les intéresser.


      — Tu devrais peut-être téléphoner aussi à Pipe d’argile, suggéra-t-elle.


      — Tu as raison, je vais le faire. Mais ça ne m’amuse pas.


      *  *  *


      A la demande de Philip, Luce se gara discrètement derrière des buissons près de la jonction avec l’autoroute, en attendant l’arrivée de Ted qui les surprit par sa rapidité à les rejoindre. Les deux hommes entreprirent de délimiter la scène de crime et terminaient tout juste quand Segura arriva à son tour.


      — On n’a retrouvé que la moitié des caisses de composants électroniques dans les ruines troglodytes, leur apprit-il.


      — Etrange, dit Philip.


      — Ils avaient peut-être un autre acheteur pour l’autre moitié, intervint Ted.


      — Ou ils ont été dérangés pendant qu’ils déchargeaient.


      — C’est peut-être Clyde qui les a interrompus, ajouta Luce. Il a pu surprendre une conversation entre les voleurs pendant qu’il réparait l’avion. Et, au lieu d’aller raconter ce qu’il avait entendu, il aura décidé de sauver la cargaison pour son employeur.


      — Ou pour son compte ! lança Ted.


      — Dans ce cas, où est passé le reste du chargement ?


      — Bonne question.


      — Nous savons, vu l’état de décomposition du cadavre, qu’il est mort depuis plusieurs jours. Sûrement le jour où l’avion a été volé.


      A cet instant, les techniciens de l’identité judiciaire qui étaient arrivés peu après Ted passèrent à côté d’eux, emportant les restes de Clyde dans une housse en plastique.


      — Nous aurons bientôt plus de précisions, dit Philip en regardant passer les hommes en salopette blanche et masque sur le nez.


      L’ambulance partie, Ted se racla nerveusement la gorge.


      — Luce, je peux vous parler une seconde ? Juste vous et moi.


      Sachant ce que Ted voulait à Luce, Philip s’éloigna pour s’entretenir avec Segura de ce qui avait été retrouvé dans les habitations troglodytes.


      Au téléphone hier soir, Ted et lui avaient décidé de faire pratiquer deux tests ADN sur Luce. Plus précisément, de prélever deux échantillons. L’un pour le laboratoire habituel qui ne délivrerait pas les résultats avant six semaines, voire plus. L’autre pour Ted qui le ferait faire par le laboratoire du FBI d’Albuquerque dans la nuit. Ce dernier résultat ne serait peut-être pas aussi complet ni aussi fiable que l’autre, mais il permettrait déjà d’avoir une indication. Il suffirait de le comparer avec celui qui avait permis d’identifier les restes de Maria.


      Philip les regardait de temps à autre. Ils bavardaient tranquillement. Les bras croisés, Luce fixait le bout de ses pieds. Philip aurait aimé se joindre à eux et la prendre par la taille, mais elle n’aimait pas les manifestations de tendresse en public, et il n’avait pas envie d’essuyer une rebuffade devant tout le monde. Une fois lui avait suffi. Ce scénario lui rappelait trop de mauvais souvenirs.


      Aujourd’hui, il vivait dans le présent et ne serait pas ridicule comme par le passé.


      — Tout va bien ? s’enquit-il quand, leur tête-à-tête terminé, Ted et elle vinrent les rejoindre.


      Elle fit oui mais, à sa mine, il comprit que ce n’était pas vrai. Loin de là.


      — Nous avons trouvé les dossiers qui avaient disparu de chez Soffit et Dickson, dit Philip à Ted. On va pouvoir relâcher Jim Kendall.


      — C’est Suzy qui va être heureuse.


      Son ami lui donna une tape dans le dos.


      — Vous avez de ces têtes, tous les deux ! On a l’impression que vous allez vous écrouler.


      — Nous avons eu de rudes journées, déclara Philip. As-tu encore besoin de nous ?


      — Non, répondit Ted. Ça ira. Allez donc vous reposer. C’est terminé pour vous.


      Philip essaya de sourire, mais le cœur n’y était pas. L’affaire était quasiment classée ; Luce allait partir.


      Peut-être même ce soir.


      Décidé à la retenir, il serra les dents. Elle partirait sauf s’il l’en empêchait. Ils avaient encore quelques petites choses à régler ensemble.


      Notamment le fait qu’elle attendait peut-être un enfant de lui.


      Et même si ce n’était pas le cas, il ne voulait pas qu’elle parte.


      Jamais.


      La vérité, c’est qu’il était amoureux d’elle. Totalement amoureux. Follement, passionnément, à en perdre la raison. I-né-luc-ta-ble-ment. Et cette fois-ci rien, rien ne viendrait se mettre en travers de ce qu’il voulait.


      Et ce qu’il voulait, c’était elle. Luce Montgomery. Dans son lit. Dans sa maison. Dans sa vie.


      Pour toujours.
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      En rentrant, ils s’arrêtèrent chez le traiteur pour acheter de quoi dîner chez Philip. Bien que titillée agréablement par les odeurs de chili et de petits pains chauds, Luce était toute chose. Elle ne cessait de penser au prélèvement d’ADN auquel elle venait de se soumettre et se demandait si elle avait bien fait.


      Au fond d’elle-même, elle savait qu’elle avait eu raison. Cependant, dans le même temps, elle regrettait de ne pas être partie plus tôt. Seule.


      Pour se changer les idées, elle appela son patron et lui raconta les derniers événements.


      — Désolé, dit Arthur. Je sais que tu comptais sur cette prime pour monter ta société.


      — Ce n’est pas grave. Il y aura d’autres missions. C’est pour Clyde que je suis triste. Quel manque de chance dans la vie !


      — Quand rentres-tu ? Je te garde la prochaine mission.


      Elle lança un coup d’œil à Philip qui faisait mine de ne pas écouter.


      — Je ne sais pas au juste. J’ai encore une ou deux choses à faire ici avant de partir.


      — Prends ton temps, répondit Arthur. Mais méfie-toi des policiers du Nouveau-Mexique. J’ai entendu dire qu’ils jettent des sorts aux filles gentilles et un peu naïves.


      — Ne vous inquiétez pas, Arthur. Je ne risque rien, ici. Et n’écoutez pas tout ce que dit ma mère. Elle est adorable, mais elle raconte souvent n’importe quoi, ajouta-t-elle avant de lui dire au revoir.


      Philip approcha la jeep du bord de la falaise où ils avaient contemplé ensemble leur premier coucher de soleil. Au loin, le ciel avait viré au rouge déchiré par de longues traînées d’orange et de jaune dans lesquelles s’étiraient comme des lambeaux de voile violet. C’était beau à couper le souffle. Il fallait qu’elle s’en mette plein les yeux, car elle ne reverrait sans doute jamais une telle merveille.


      Insensible à son émotion, Philip jouait avec le volant, indifférent, en apparence, aux jeux de lumière et au fumet des mets qu’ils avaient achetés et qui emplissait l’habitacle. De toute évidence, il était préoccupé par autre chose, ce qui la contrariait car elle ne se sentait pas d’humeur à discuter sérieusement.


      — Alors, commença-t-il. Ferais-je par hasard partie des problèmes que tu dois régler avant ton départ ?


      C’était exactement le sujet qu’elle redoutait et n’avait pas envie d’aborder.


      — Pas précisément. Je pensais à moi et au test ADN.


      — Ah, fit-il sans qu’elle puisse déterminer s’il était déçu ou incrédule.


      — Ted m’a dit que j’aurais les résultats demain.


      — Et ensuite ?


      L’estomac à l’envers, elle descendit sa vitre et inspira une bouffée d’air.


      — Ensuite ? Je rentrerai chez moi, sachant que je ne suis pas une Hidalgo. Car je n’en suis sûrement pas une.


      — Et si tu es une Hidalgo ?


      Elle ferma les yeux et cala sa tête contre l’appui-tête. Les Hidalgo n’étaient pas sa famille, elle en était convaincue. Et s’ils l’étaient tout de même ? Elle frissonna ; cela lui faisait peur.


      — Je n’y crois pas. Ce serait trop fou.


      — Mais si c’était le cas ?


      Avec difficulté, elle essaya d’imaginer ce que ça lui ferait d’avoir de la famille. Sa vraie famille. Sa chair et son sang. Après tout ce temps ? Et que penseraient-ils d’elle ?


      Pas grand-chose, sans doute.


      Les Hidalgo étaient une vieille famille aristocratique aisée qui n’avait même pas supporté de voir un comptable entrer dans son cercle. Comment réagiraient-ils si une chasseuse de primes incontrôlable se réclamait des leurs ? Une fille qui avait été élevée par un marchand de voitures d’occasion et la porte-parole d’un groupe de féministes qui avait son franc-parler. Une femme qui menaçait le statu quo de la hiérarchie familiale.


      Soudain, elle se rendit compte qu’elle tremblait, et qu’elle mourait de peur. Une peur paralysante.


      — Ils ne voudront pas de moi, murmura-t-elle.


      Philip lui caressa la joue.


      — Ne dis pas de bêtises. Bien sûr qu’ils voudront de toi. Pourquoi ne voudraient-ils pas de toi ?


      Elle coinça ses mains sous ses bras pour les empêcher de trembler.


      — Maria Hidalgo et Peter Santander se sont mariés contre la volonté de leurs deux familles. Ted m’a dit que la mère de Peter est toujours en vie.


      — Formidable, Luce ! Dans ce cas, tu aurais une grand-mère. Je sais que si j’apprenais que ma petite-fille que je croyais disparue à jamais réapparaissait, je voudrais la revoir tout de suite.


      — Elle peut-être, mais les autres ?


      — Quoi les autres ?


      — Peter Santander était l’aîné des fils. Maria, l’héritière d’une très grosse fortune.


      Philip ne répondit pas tout de suite.


      — Je vois…, dit-il, rêveur. Il pourrait y avoir des problèmes de succession.


      — Pourquoi irais-je me flanquer dans un bourbier pareil ? J’ai une famille gentille que j’aime infiniment.


      « Lâche ! Tu n’es qu’une lâche », se dit-elle.


      — Parce que, si les Hidalgo et les Santander sont ta famille, ils ont le droit de savoir la vérité. Du moins de savoir que tu existes.


      Surprise par la fermeté de son ton, elle se tourna pour le regarder.


      — Mais si je sais que ça ne pourra créer que tensions et problèmes pour tout le monde, à quoi bon persévérer ? Pour semer la zizanie ?


      — Tu n’en sais rien. Enfin, moi je te conseille de ne pas garder ça pour toi. C’est énorme, tu comprends. Comme tous les secrets, il finira un jour par se savoir et il y aura alors beaucoup de dégâts.


      Le soleil qui disparaissait derrière la ligne d’horizon lança ses derniers rayons de feu sur un paysage fantasmagorique.


      — Tu as sans doute raison, convint-elle en soupirant.


      Philip avait l’air grave de ceux qui savent de quoi ils parlent. Maintenant qu’elle connaissait un peu de la vie de son père, elle comprenait ses raisonnements mais ne se sentait pas plus courageuse pour autant.


      Philip avait affronté des difficultés des années plus tôt, et, à présent, elles étaient totalement surmontées. Il savait exactement qui il était et ce qu’il voulait être. Elle, en revanche, se débattait au milieu de doutes et luttait en permanence contre une envie frénétique de fuir. Fuir le plus loin possible. Parce que sa vie lui apparaissait comme un immense chaos.


      Au fond d’elle-même, peut-être savait-elle depuis toujours que c’était sa famille biologique qu’elle recherchait, et non quelque chose d’insaisissable qu’elle ne trouverait jamais.


      Elle ferma de nouveau les yeux.


      — Aurais-je enfin trouvé ce que je cherche vraiment ? demanda-t-elle tout bas.


      Philip posa la main sur son genou et le serra.


      — Je l’espère, dit-il.


      *  *  *


      Malgré son peu d’envie de manger, Luce dut accepter ce que Philip lui servit. C’était un homme étonnant. Un flic, grand, dur, macho sur les bords, mais toujours prêt à exprimer ses sentiments et à dire des choses gentilles, ce qui était inattendu de la part d’un malabar comme lui.


      Un jour, il ferait un mari épatant, et sa femme…


      A la pensée que sa femme ne serait pas elle, Luce se mit à étouffer.


      — Ça va ? s’enquit-il en lui versant un deuxième verre de thé glacé.


      — Oui, j’ai eu un petit étourdissement, rien de grave. Ça m’arrive de plus en plus, ces jours-ci.


      — C’est parce que tu es fatiguée. On devrait se coucher tôt, ce soir.


      Luce commença à paniquer. Pourrait-elle passer une nouvelle nuit dans ses bras ? Une autre nuit d’amour, tour à tour torride et tendre ? Une nuit de plus qu’elle pleurerait quand, de retour à Saint Louis, seule dans son lit, elle se souviendrait de lui en regrettant de l’avoir laissé lui échapper…


      — Bien, dit-elle.


      Et, pour la première fois, elle songea que personne ne l’obligeait à le quitter.


      — Si on commençait par prendre une douche ?


      Se rappelant la douche de la veille, elle se remit à trembler.


      — Ensemble ?


      Il dut lire dans ses pensées car il la regarda, l’air embarrassé.


      — Tu sais, dit-il, pour hier soir… Je voulais te dire que je suis désolé. Je voulais te faire croire que tu m’étais indifférente, alors j’y suis allé un peu fort. J’ai été grossier.


      — Pourquoi voulais-tu me faire croire ça ?


      — Parce que je croyais que c’était ce que tu voulais. Que je sois… comment dire ? … désinvolte et je-m’en-foutiste.


      — C’est ce que tu es, non ?


      — Sûrement pas.


      Il n’en dit pas plus. Passant un bras autour de ses épaules, il l’emmena dans sa chambre et fit un geste vers la porte de la salle de bains.


      — Vas-y la première. Pendant ce temps, je vais allumer un feu pour que tu aies bien chaud en sortant.


      Elle entra, se déshabilla et passa sous la douche en espérant que l’eau chaude calmerait ses nerfs durement éprouvés.


      — Je suis K.-O., soupira-t-elle quand il vint la rejoindre.


      — Je vais m’occuper de toi, lui répondit-il tendrement.


      Avec des gestes doux il la savonna, la caressa, la rinça, réussissant à ne pas céder aux multiples tentations que son corps, avec ses rondeurs, ses creux et ses secrets, lui offrait. Mais, si sa tête disait non aux fantasmes qu’elle lui inspirait, sa chair criait oui. Oui, il la désirait, et oui, cela se voyait. D’autant qu’elle avait empoigné le gel et entrepris, à son tour, de le savonner. Comment un corps aussi puissant, musculeux et viril pouvait-il être aussi délicat quand il la prenait ? se demanda-t-elle en caressant son sexe.


      Tout à coup, il posa la main sur le carrelage et elle l’entendit ronronner. Puis il recula brusquement, repoussa la main qui le caressait, et dit :


      — Si on sortait, maintenant ?


      Surprise, Luce coupa l’eau et sortit de la douche. Elle se sécha avec un drap de bain très doux, reposa la serviette et allait se rhabiller quand Philip la souleva. Sans dire un mot, il alla la déposer sur son lit et la couvrit de baisers. Après quoi il s’allongea près d’elle, puis sur elle, et lui fit l’amour avec une tendresse infinie jusqu’à ce que tout ce qu’elle pouvait voir, entendre, ressentir, n’ait plus qu’un nom : Philip.


      Seulement Philip.


      *  *  *


      Luce se réveilla le lendemain matin avec le sentiment d’un danger imminent. Cette journée risquait d’être la plus terrible de sa vie, et elle redoutait de l’affronter. Tout ce qu’elle voulait, c’était se blottir contre Philip et, les couvertures remontées sur sa tête, oublier le reste du monde.


      Elle avait changé d’avis. Elle ne tenait plus à connaître les résultats des tests ADN. Elle avait déjà une famille qu’elle aimait, et cela lui suffisait.


      Elle se lova contre lui et le caressa sensuellement.


      — J’aime, dit-il de sa voix rauque du matin et d’avant l’amour. Je me verrais bien me réveiller comme ça tous les matins.


      Le visage tourné vers le plafond, il sourit mais n’ouvrit pas les yeux.


      — Allonge-toi sur moi, susurra-t-il.


      — Paresseux ! se moqua-t-elle, un sourire dans la voix.


      — Tu m’as tué, hier soir, dit-il comme elle commençait à le chevaucher.


      Il empoigna ses hanches et la pénétra sans attendre.


      Râlant de plaisir, Luce l’incita à la prendre encore plus profondément. Complètement réveillé maintenant, il se cambra et donna un violent coup de reins qui la fit gémir. Mais aussitôt elle le bloqua en elle.


      — Philip ! On a oublié le préservatif.


      — Pas grave, marmonna-t-il en la reprenant de plus belle.


      — Si, arrête ! Je ne tiens pas à être enceinte.


      — Trop tard, dit-il en caressant l’intérieur de ses cuisses.


      — Comment ça, trop tard ?


      Il ne répondit pas mais redoubla de caresses de plus en plus précises et intimes.


      — Philip, insista-t-elle. Pourquoi as-tu dit « trop tard » ?


      Il rouvrit les yeux et elle lut dans son regard un certain embarras. Ils étaient toujours unis et elle le sentait battre en elle.


      — Je voulais t’en parler, mais j’attendais de…


      — Je ne comprends rien. Qu’est-ce que tu racontes ?


      — Quand on a fait l’amour la première fois, le préservatif s’est déchiré. Je ne sais pas comment. Ça ne m’était jamais arrivé.


      Comme si elle visionnait un film au ralenti, des images passèrent devant ses yeux. Des images d’un avenir bouleversé par le mauvais tour que lui jouait la vie.


      Elle le scruta pour voir sa réaction.


      — Si je comprends bien, tu m’as menti… Par omission.


      — Non, je ne t’ai pas menti, corrigea-t-il, étrangement calme.


      Bien plus calme qu’elle qui était prête à hurler de rage.


      — J’ai simplement retardé le moment de te le dire, parce que…


      — Comment as-tu pu me faire ça ? s’exclama-t-elle. Toi ? Me mentir !


      S’il y avait quelqu’un qu’elle jugeait incapable de mentir, c’était bien lui.


      Elle était peut-être enceinte, alors. Enceinte de Philip.


      Il fallait qu’elle s’en aille, qu’elle réfléchisse.


      Elle se leva d’un bond et fila vers la salle de bains dont elle claqua la porte. Son T-shirt enfilé, elle passa le pantalon qu’elle portait la veille et qui traînait par terre.


      — Luce ! appela Philip en s’acharnant sur la poignée de la porte. Luce ! Ecoute-moi !


      — Non !


      — J’allais te le dire, j’attendais juste que…


      Elle rouvrit brutalement la porte et passa devant lui en le bousculant.


      — Que quoi ? Que je sois partie ? Et que tu sois sur liste rouge ?


      — Quoi ? Mais non, Luce ! Attends !


      Comme elle empoignait sa valise, il lui saisit le bras avec une telle force qu’elle crut qu’il allait le casser.


      — Je voulais que tu restes, pour moi, pas à cause d’un bébé. Pas par obligation, mais par amour pour moi.


      Partagée entre confusion et colère, elle le dévisagea comme si elle essayait d’assimiler ce qu’il venait de dire puis, soudain, éclata en sanglots.


      — Je veux partir, dit-elle entre deux hoquets. Laisse-moi m’en aller.


      Décontenancé par ses larmes, il lâcha son bras. Profitant alors de la situation, elle saisit sa valise et se dirigea en courant vers la porte.


      — Les clés sont sur la table de la cuisine, lui lança-t-il.


      Elle alla les prendre en toute hâte et sortit.


      *  *  *


      La jeep zigzaguant sur la route, Luce fila vers Piñon Lake, vers le Lakeview Motel. Sa voiture était garée là. Où irait-elle ensuite ? Elle n’en savait encore rien, mais il fallait qu’elle parte. Loin de cette ville. Loin de Philip. Loin de ce qu’elle venait d’apprendre et qui la menaçait.


      Après avoir mis ses bagages dans le coffre de sa Volvo, elle démarra. Cinq cents mètres plus loin, alors qu’elle s’apprêtait à négocier la courbe où étaient plantées les boîtes aux lettres des riverains, elle se rendit compte qu’elle n’avait plus de freins. Le Shamrock se trouvait juste en face. Une chance !


      *  *  *


      Pour la trentième fois depuis que Luce était partie de chez lui comme une tornade, Philip recommença à compter les nœuds dans le lambris du plafond de sa chambre. Trente-huit pour l’instant, et il n’avait fait que le tiers de la surface.


      Son stratagème pour s’occuper l’esprit ne l’absorbant pas complètement, loin de là, des flashes de Luce l’assaillirent de nouveau.


      Idiot ! Idiot ! Triple idiot !


      Pourquoi ne lui avait-il pas dit tout de suite que le préservatif était percé ? Il savait bien pourtant, lui qui était si fort pour donner des conseils aux autres, que les secrets finissent toujours par se savoir. Et qu’il se produit alors des catastrophes. L’exemple de son père ne lui avait-il pas servi de leçon ?


      Il allait maintenant devoir se faire une raison. Il l’avait perdue. Luce, la seule femme qu’il ait jamais vraiment aimée et sans laquelle il ne se voyait pas vivre.


      Il avait tout essayé pour qu’elle l’aime en retour, mais ses démonstrations d’amour n’avaient pas suffi pour lui donner envie de rester. Et l’idée qu’elle puisse attendre un enfant de lui l’avait littéralement horrifiée.


      Le téléphone sonna, mais il ne prit pas la peine de décrocher, laissant à son répondeur le soin de débiter son message. Et il recommença à compter les nœuds dans le bois.


      — Trente-neuf… Quarante… Quarante et un…, marmonna-t-il.


      Puis il entendit une voix dire son nom. Une voix d’homme. Sans doute Ted. Ne se sentant pas d’humeur à discuter, et encore moins avec Ted, il resta paresseusement dans son lit et reprit son comptage.


      — Quarante-deux…


      De nouveau il entendit son nom, plus fort cette fois. Sûrement Ted voulait-il parler à Luce. Il n’avait qu’à l’appeler sur son mobile.


      — Philip ! hurla Ted dans l’appareil, si fort cette fois que Philip l’entendit nettement de sa chambre. Réponds, bon sang !


      — D’accord, d’accord ! s’exclama Philip, furieux. Y peut pas me ficher la paix une seconde, celui-là ?


      Quelle mouche avait piqué Ted pour qu’il insiste autant ? Il devait considérer que ce qu’il avait à dire était important.


      En grognant, Philip décrocha rien que pour se débarrasser de l’importun.


      — Quoi ?


      — T’inquiète pas, tout va bien, le rassura Ted.


      Si tout allait bien, il pouvait raccrocher. Pourquoi le déranger ?


      — C’est Luce, elle vient d’avoir un accident.


      *  *  *


      — Bon sang, mes clés ! gronda Philip en renversant tout ce qui encombrait le comptoir de la cuisine. Elles devraient être là.


      Ne les trouvant pas, il prit le double dans un tiroir et se rua dehors pour prendre sa jeep. Elle n’y était pas.


      Il se rappela soudain qu’il avait dit à Luce de la prendre. Elle devait être en jeep au moment de l’accident. Tant mieux. C’était une voiture solide équipée de ceintures de sécurité en bon état.


      Il fonça au garage et sauta sur sa Harley. En deux fois moins de temps que d’habitude, il fut en ville.


      Ted avait dit devant le Shamrock. Comment avait-elle fait son compte pour défoncer les boîtes aux lettres avec sa jeep ? Elle devait être vraiment énervée. Enervée contre lui, évidemment.


      Ronchonnant toujours, il accéléra encore malgré la courbe qu’il allait aborder. Ce qu’il vit alors faillit lui faire rater le virage : la Volvo en accordéon.


      *  *  *


      — Ce n’est pas trop tôt que la police arrive, dit Betsy, manifestement en colère.


      — Que s’est-il passé ? demanda Philip.


      Betsy le foudroya du regard comme s’il était un tueur en série et non son vieil ami, et l’emmena auprès de Luce.


      Assise au fond du restaurant, la tête dans les mains, elle pleurait.


      — Est-ce que je peux savoir ce qui est arrivé ? insista-t-il d’un ton autoritaire.


      — Je suis rentrée dans les boîtes aux lettres, marmonna Luce sans relever la tête. Et je ne veux pas te parler.


      — C’est bien regrettable, répliqua-t-il, car le représentant de la loi, ici, c’est moi.


      — Vous pouvez me parler à moi, intervint Betsy. J’ai tout vu.


      — Bien. Que s’est-il passé ?


      — Elle m’a dit que vous vous étiez disputés et qu’elle ne s’est pas rendu compte tout de suite que ses freins avaient lâché.


      — J’ai vu Ted, dehors. Lui as-tu raconté ce qui s’est passé ?


      — Oui, répondit Luce.


      — Vous vous êtes disputés pourquoi ? demanda Betsy.


      — Elle est enceinte, répondit Philip d’une voix neutre.


      — Ooooh ! fit Betsy.


      Luce releva la tête et fusilla Philip du regard.


      — C’est faux ! protesta-t-elle.


      — Prouve-le.


      — Eh bien…, déclara Betsy en plantant ses mains sur ses hanches. Ça ne vous a pas pris longtemps.


      Sur ce, elle s’éloigna, sûrement pour aller annoncer la nouvelle à ceux de ses clients qui n’auraient pas entendu.


      — Comment oses-tu parler de nos affaires devant tout le monde ? s’exclama Luce.


      — Et toi, comment oses-tu t’enfuir ?


      — Je ne m’enfuyais pas.


      — C’était bien imité.


      Ted les rejoignit en s’essuyant les mains avec un chiffon plein d’huile.


      — Les freins sont hors service.


      — Hein ? dirent Luce et Philip en chœur.


      Furieux, Philip laissa échapper un juron qui résonna dans toute la salle.


      — Ma police d’assurance va encore augmenter, se lamenta Luce. J’ai dû rouler sur quelque chose qui a sectionné le câble.


      — Non, assena Ted, l’air soucieux. Ce n’est pas du tout ça. Le câble a été sectionné volontairement.


      La voyant pâlir, Philip crut qu’elle allait se trouver mal.


      — Vous voulez dire que quelqu’un a provoqué l’accident ?


      Philip pointa sur elle un doigt menaçant.


      — Tu ne pars pas d’ici, tu m’entends ? Je veux t’avoir en permanence sous les yeux jusqu’à ce que toute cette histoire soit tirée au clair. C’est bien compris ?


      Elle se leva brusquement en le foudroyant du regard. Il se demanda un instant si elle n’allait pas lui donner une gifle, puis il la vit verdir, plaquer la main sur sa bouche, et partir en courant vers les toilettes.


      Il la suivit mais, une fois encore, elle lui claqua la porte au nez et s’enferma.


      — Luce ? Ça va ?


      Aux bruits qui lui parvenaient, il comprit qu’elle vomissait.


      — Luce, laisse-moi entrer. Je sais que tu es furieuse contre moi, mais…


      Il s’acharna sur la poignée.


      — Luce. Qu’est-ce que c’est que ces nausées ? Tu penses que c’est parce que tu as peur ou que tu es enc…


      La porte s’ouvrit comme sous l’effet d’une bourrasque et elle apparut.


      — S’il-te-plaît, tu-te-tais ! s’écria-t-elle avant de claquer de nouveau la porte.


      Il dut reculer pour ne pas la recevoir en pleine figure.


      Les mains dans les poches, il alla retrouver Ted qui, entouré d’une dizaine de clients, observait la scène de loin.


      — Tout va bien, leur dit-il. Vous pouvez vaquer.


      Gênés, ils se retournèrent tous, sauf Ted qui entraîna Philip vers une table toute proche.


      — Laisse-la un peu tranquille, lui suggéra Ted. De toute manière, il faut qu’on parle.


      Philip s’assit à califourchon sur une chaise qui faisait face aux toilettes.


      — Il y avait une coupure dans le câble de freins. Ça doit remonter à quelques jours, car il n’y avait plus de liquide dans le circuit. Dans son malheur elle a eu de la chance parce qu’elle n’a pas pu aller bien loin. Autrement, elle serait sans doute tombée dans le ravin un peu plus bas.


      La rage prit Philip, une rage froide, meurtrière, suivie d’un calme encore plus menaçant. Personne ne toucherait à un cheveu de sa femme, sinon au péril de sa vie.


      — Qui ? dit-il. Qui a fait ça ?


      — Tu es flic, O’Donnaugh, ne l’oublie pas, lui rappela Ted en l’observant. Le meurtre n’est pas bien vu chez nous. Même si le salaud qui a fait le coup le mérite.


      — Qui ? répéta-t-il.


      Ted secoua la tête.


      — Je n’en sais rien. Je parierais pour celui ou ceux qui ont mis sa chambre à sac au motel.


      — On a trouvé des empreintes, là bas ?


      — Oui, au moins cinquante. Mais il faut éliminer tous les clients qui sont passés…


      — Elles collent avec celles qui ont été relevées sur l’épave de l’avion hier ? Ou avec celles de la cache dans la falaise ?


      — J’ai mis un agent sur le coup. Il s’occupe de la voiture, en ce moment. Au fait, on a reçu les premières conclusions pour Tafota. Tué par balle.


      Le sang de Philip ne fit qu’un tour.


      — Oui et tu ne devineras jamais avec quoi, poursuivit Ted.


      — Vas-y !


      — Avec la même arme qui a tué Peter Santander il y a vingt-huit ans.


      Entendant une plainte du côté des toilettes, Philip leva les yeux.


      Luce ! Blême, elle commençait à vaciller. Bondissant de sa chaise, il courut vers elle et la retint au moment où elle s’effondrait.
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      — Chérie, allez, reviens à toi. Mon cœur, allez.


      Lentement Luce sortit du coton qui l’enveloppait et, sentant une tape sur sa joue, ouvrit les yeux. Philip était penché sur elle.


      — Frappe-moi encore, et tu vas voir ! Mais… que s’est-il passé ?


      — Tu t’es évanouie.


      C’était ce qu’elle craignait. Pour une chasseuse de primes, ça la fichait mal. Elle bougea un peu et se rendit compte que Philip était assis par terre et qu’elle avait la tête sur ses genoux.


      Il remit une mèche de ses cheveux en place et l’aida à s’asseoir.


      Elle se passa la main dans les cheveux et se frotta les tempes dans l’espoir d’immobiliser tout ce qui tanguait devant ses yeux.


      — Tu as entendu ce que Ted a dit ?


      — Oui, la fin. Tu crois que ce sont ceux qui ont tué Maria et Peter qui sont après moi ? Et que c’est parce qu’ils pensent que…


      — Ils auraient raison, dit Ted qui approchait en jouant des coudes pour écarter les clients qui s’étaient agglutinés autour d’eux. Je viens de recevoir un coup de fil d’Albuquerque. Le test ADN correspond.


      Luce ferma les yeux et Philip la serra contre lui. Elle sentit ses lèvres sur son front.


      — Félicitations, ma chérie, murmura-t-il.


      Ce jour qui aurait dû être le plus beau de sa vie ne lui inspirait finalement qu’une affreuse envie de pleurer. Elle avait enfin retrouvé ses parents disparus, mais ils étaient morts et elle ne les connaîtrait jamais.


      Elle referma ses bras autour de Philip en essayant de ne plus penser. En vain.


      — Tu peux te lever ? lui demanda-t-il.


      Elle fit oui de la tête.


      — Parfait, je t’emmène au poste. C’est calme, là-bas, on pourra parler.


      Il se tourna vers Ted.


      — Pourras-tu venir nous rejoindre quand tu auras fini ici ?


      — Bien sûr. J’apporterai les papiers à remplir.


      — A ce propos, où est la jeep ?


      — Au motel, répondit-elle.


      Ted lança ses clés à Philip.


      — Prenez mon véhicule, je rentre à pied.


      Luce ne connaissait pas le poste de police de Piñon Lake ; elle ignorait même qu’il y en avait un. A sa connaissance, le chef de la police n’y passait pas beaucoup de temps !


      Un quart d’heure plus tard, assise près du vieux poêle à bois du poste, Luce finissait d’écouter Philip lui lire les résultats des tests ADN. Il n’y avait plus de doute possible quant à son hérédité. Il allait maintenant la gronder pour avoir tenté de lui échapper.


      — Ecoute, Luce…


      Avant qu’il aille plus loin, elle leva la main pour l’arrêter.


      — Ne me crie pas dessus, lui dit-elle. Ecoute-moi d’abord.


      — Je n’avais pas l’intention de te crier dessus.


      — J’ai bien vu que si, et je ne l’aurais pas volé. Je n’aurais pas dû essayer de me sauver, mais comprends-moi, mets-toi à ma place. En quelques heures, ma vie a complètement basculé. D’abord, tu me dis que je suis peut-être enceinte. Ensuite, quelqu’un essaie de me tuer. Et, par-dessus tout ça, j’apprends qui étaient mes vrais parents et qu’ils sont morts assassinés.


      — Je reconnais que c’est lourd. Puis-je t’aider ?


      — Je ne sais pas, mais j’aimerais bien. Ça fait beaucoup en même temps.


      — Que souhaites-tu faire ?


      — Pour l’instant, je veux surtout éviter de prendre de mauvaises décisions ou de dire de choses que je pourrais regretter ensuite… comme je l’ai fait ce matin. C’est pour ça que je me sentais si mal.


      Il avait l’air malheureux mais ne discuta pas.


      — Tu veux dire que tu souhaites régler les choses au cas par cas ?


      — Oui. Je ne sais pas faire autrement.


      — D’accord, dit-il en la regardant droit dans les yeux. Maintenant, je te préviens d’une chose. Si tu essaies encore de t’enfuir, je lancerai une chasse à l’homme pour te retrouver.


      Il paraissait tellement convaincu de ce qu’il disait qu’elle frissonna. Le voyant si déterminé, elle se demanda si c’était elle qu’il avait peur de perdre ou le bébé ?


      Et puis, tout à coup, tout s’éclaircit. Ce qu’il lui avait dit ce matin était vrai.


      C’était donc bien elle qu’il ne voulait pas perdre. Elle se tournait vers lui pour lui parler quand Ted entra.


      — Les techniciens de la police scientifique sont au Shamrock. Ils disent qu’ils vont ouvrir une annexe à Piñon Lake, étant donné tout ce qui s’y passe.


      Ted posa une cafetière sur le poêle et lança ses clés à Philip.


      — Tu as ramené ma jeep ?


      — J’ai pensé que tu en aurais besoin. J’ai trouvé les papiers pour la déclaration de sinistre dans la boîte à gants de votre Volvo, poursuivit-il à l’intention de Luce. La dépanneuse est en route. Je leur ai dit que vous seriez là. Vous voulez du café ? C’est Betsy qui l’a fait apporter. C’est du décaféiné.


      — Volontiers, dit-elle.


      Il faudrait qu’elle remercie ces gens, tous plus gentils les uns que les autres. Finalement, un endroit sympathique comme celui-ci devait être idéal pour élever un enfant.


      Alors que Ted prenait des tasses dans le placard, Philip se leva.


      — Je reviens tout de suite. J’ai laissé dans la jeep les dossiers que j’ai récupérés hier dans l’avion.


      A son retour, il s’assit avec Luce et Ted près du poêle et ensemble ils examinèrent les documents.


      — Je suis sûr qu’un expert-comptable déchiffrerait facilement tout ça, dit-il. On dirait des photocopies d’un livre de comptes. Personnellement, je n’y comprends rien. Et je ne vois pas non plus en quoi ça prouve l’innocence de quelqu’un, dans la mesure où des comptes peuvent être falsifiés.


      — C’est peut-être ce qu’ils essayaient de prouver, suggéra Luce. Regardez, là, en bas de la page, il y a un P.S. « Liquider ». Hidalgo Industries a peut-être limogé l’expert-comptable en raison du contenu de ce livre.


      — Peut-être, mais ça n’explique pas pourquoi Tafota aurait pris le risque d’aller cambrioler les bureaux de Soffit et Dickson. Il n’avait pas de lien avec l’expert-comptable. En plus, tout ça s’est passé il y a trente ans.


      — Il doit y avoir autre chose qui nous échappe dans tout ça. Quelque chose qui concerne aujourd’hui.


      — Qu’y a-t-il dans ton dossier ? demanda Philip à Luce.


      Elle feuilleta rapidement ses papiers et lut tout haut : « Documents relatifs à la législation en vigueur. »


      — Et toi, Ted ?


      — Moi, je n’ai qu’un papier. C’est un mémo du vice-président de Hidalgo Industries qui pose une question sur une cargaison high-tech top secret.


      — C’est assez classique, fit remarquer Philip. La moitié du matériel fabriqué par Hidalgo Industries est classée secret défense et est distribuée dans toutes les bases militaires du pays.


      — C’est juste. Mais je pense qu’il s’est passé quelque chose avec cette cargaison, car je vois aussi un P.S. « Urgent. Liquider compte immédiatement. »


      — Humm, peut-être le comptable a-t-il pensé que ce livre prouvait la culpabilité de quelqu’un. De celui qui a falsifié les comptes.


      — Qui a écrit ça ? s’enquit Luce.


      Ted jeta un coup d’œil à l’en-tête du mémo.


      — Tiens, tiens. Ton ami Donald Hidalgo. Il devait être vice-président alors que son père était toujours en vie.


      Luce le dévisagea.


      — Donald Hidalgo ?


      Celui dont elle venait d’apprendre qu’il était probablement son oncle ?


      — Pour moi, depuis peu, c’est le suspect numéro un dans le meurtre de Maria.


      — Pourquoi ? s’écria Luce abasourdie.


      — Parce que c’est celui qui avait le plus à y gagner. C’est lui qui récupérait leurs parts de la société. Assez pour avoir la majorité au conseil d’administration.


      Philip feuilleta quelques documents et se figea.


      — Ça alors ! Encore une coïncidence… Devinez qui possède le superbe chalet qui jouxte l’aéroport où nous avons retrouvé Clyde, hier ?


      — Donald Hidalgo ? demanda Luce, effrayée par ce qu’elle subodorait.


      — Oui, c’est la maison de vacances familiale.


      — Bon sang ! grommela Ted. Comment ai-je pu ne rien voir ? C’est le chalet où…


      Il s’interrompit brutalement et regarda Luce qui plaqua la main sur sa bouche.


      — Oh non ! fit-elle.


      Il ne finit pas sa phrase ; elle avait compris. C’était le chalet où son père avait été assassiné.


      *  *  *


      Donald Hidalgo ? Philip et Ted échangèrent un regard entendu.


      Hidalgo Industries était au cœur de toutes leurs enquêtes, et Donald Hidalgo au cœur de Hidalgo Industries.


      — C’est lui, n’est-ce pas ? dit Luce tout bas. C’est lui qui est derrière tout ça. La cargaison disparue, la cache du matériel volé à l’armée, le meurtre de Clyde, et de mes parents…


      — Mon cœur, ça, on ne peut pas l’affirmer, l’interrompit Philip avant qu’elle ne dise tout haut ce qu’eux-mêmes pensaient tout bas. A ce stade, on ne peut faire que des suppositions. Maria était sa propre sœur ! Ce serait un monstre !


      — Peux-tu nous avoir un mandat de perquisition pour le chalet ? demanda-t-elle.


      — Je ne vois pas à quel titre. Nous n’avons pas de preuves suffisantes contre lui.


      — Et le mémo ?


      — Hélas ! Ça date de trente ans, répliqua-t-il. Il y a prescription. Pour qu’il soit recevable devant une cour de justice, il faudrait que nous puissions démontrer qu’il y a eu meurtre.


      Brusquement, une idée lui traversa l’esprit. A Ted et Luce aussi, apparemment, car ils se jetèrent tous en même temps sur la chemise qu’elle avait fait tomber par terre.


      — Peter Santander était comptable chez Hidalgo, n’est-ce pas ? Comment s’appelle l’expert-comptable ? s’enquit Ted alors que Luce ramassait le dossier la première.


      — Ce n’est pas Peter Santander. C’est un certain Jérôme Gardner.


      Elle tendit ses feuillets à Ted tandis que Philip, l’air soucieux, ramassait les autres.


      — Peter Santander travaillait-il sous les ordres de Gardner ?


      — Oui. Tenez, regardez, là ! s’exclama-t-elle, lisant plus attentivement. Je tombe sur une déclaration en forme de motion. Ça commence par : « Selon un rapport du comptable Peter Santander révélant les anomalies entre le nombre de caisses de matériel au départ de la société et leur livraison à l’armée… »


      Elle releva les yeux, effondrée.


      — Je n’arrive pas à le croire. C’est pour ça qu’on les a tués, n’est-ce pas ? Ça n’avait rien à voir avec les histoires de cœur de Maria. C’est à cause des vols commis contre l’armée… Et à cause de Donald Hidalgo et de son avidité.


      Les pièces du puzzle se mettaient en place.


      Stupéfait par le mémo qu’il avait sous les yeux, Philip jura entre ses dents. Tout était là, noir sur blanc. Toutes les preuves dont ils avaient besoin étaient réunies.


      « P.S. Urgent. Liquider compte immédiatement. »


      — Ce « P.S. » ne signifie pas post-scriptum, dit-il en brandissant la feuille de papier. Et il ne fait pas référence au livre de comptes, mais au comptable. C’est un contrat pour éliminer le comptable Peter Santander. P.S.


      *  *  *


      Au lieu de rester assis les bras ballants, Philip décida d’aller avec Ted au chalet attendre qu’arrive le mandat de perquisition.


      Comme il s’en doutait, Luce insista pour les accompagner. Ne pouvant l’enfermer de force dans une cellule, il dut accepter. Dans le cas contraire, elle aurait été capable de faire du stop.


      Philip étant trop énervé pour conduire, ils s’y rendirent dans le véhicule de patrouille de Ted. En arrivant, conscient qu’il ne servait à rien de demander à Luce de les attendre dans la voiture, il lui ouvrit sa portière.


      — D’accord, mais s’il te plaît, sois prudente. Et si tu ne te sens pas bien, assieds-toi.


      — Je te le promets, dit-elle posant la main sur son ventre.


      Leur pistolet à la main, ils approchèrent précautionneusement du chalet. Là, ils s’arrêtèrent pour écouter. Tout était calme, apparemment. Aucun signe de vie. Ted leur fit signe de se séparer tandis qu’il allait frapper à la porte. Ils montèrent tous les trois sur la galerie qui ceinturait le chalet et prirent position, chacun à son poste. Ted frappa. N’obtenant pas de réponse, il frappa une deuxième fois. Toujours rien. Luce leur fit signe qu’elle faisait le tour par-derrière.


      — Non ! articula silencieusement Philip, tout en lui faisant de grands signes pour qu’elle reste à sa place.


      La voyant disparaître à l’angle du chalet, il jura dans sa barbe. Cette femme finirait par le tuer !


      Ted actionna la poignée et la porte en chêne massif s’ouvrit sans grincer. Il entra.


      Tiraillé entre l’envie de courir derrière Luce et la nécessité de couvrir son ami, Philip jura de nouveau puis suivit Ted. La sécurité à l’intérieur d’un bâtiment était plus difficile à assurer qu’à l’extérieur. Si quelqu’un se cachait ici, il y avait de fortes chances pour que ce soit à l’intérieur.


      Tenant son Beretta à deux mains, Philip entra à la suite de Ted. L’un derrière l’autre, sans jamais se séparer, ils firent le tour de la maison en cinq minutes, sans trouver personne.


      En revanche, ils découvrirent un bureau complètement sens dessus dessous, comme si quelqu’un l’avait fouillé.


      — Voyons voir s’ils ont laissé des choses intéressantes, suggéra Ted.


      — Et le mandat de perquisition, alors ?


      — Il sera là d’une minute à l’autre. D’ici là, fouillons. Il faut absolument l’attraper, ce salaud. Ça fait vingt-huit ans qu’on se fiche de moi, ça suffit.


      — Si c’est lui qui a essayé de tuer Luce…


      Trop en colère pour poursuivre, Philip laissa sa phrase en suspens.


      — Je sais, mon pote, dit Ted. Compte sur moi. Il ne s’en sortira pas indemne.


      *  *  *


      Longeant le mur, Luce arriva derrière le chalet. Tout était calme et, apparemment, désert. Pourtant, quelque chose lui disait : « Attention, danger ! » Mais quoi ?


      Là. Un bruit sourd. A peine audible. Elle s’immobilisa, l’oreille tendue. Le bruit recommença. Elle regarda autour d’elle. Le son semblait venir du côté du garage.


      Elle songea à appeler Philip puis y renonça. Elle avait l’habitude de travailler sans renforts et n’avait pas peur ; elle s’était déjà trouvée face à des géants tatoués aux dents en or. Si elle devait tomber sur Donald Hidalgo, elle aurait affaire à quelqu’un de délicat.


      De plus, elle avait son Walther bien en main. Personne de sensé ne prendrait le risque de se retrouver face à un calibre pareil.


      Elle tâta son mollet pour vérifier que son couteau était bien là, s’assura qu’elle avait les menottes à la ceinture. Puis, sans bruit, descendit les marches de la galerie et se faufila jusqu’au garage. Arrivée près d’une fenêtre latérale, elle se hissa sur la pointe des pieds pour regarder à l’intérieur. Personne. Silencieusement, elle longea le mur vers l’arrière du bâtiment et jeta un coup d’œil.


      Il était là. Donald Hidalgo. En train de remonter un mur qui s’était éboulé.


      Que faisait-il avec ces cailloux ?


      La réponse ne se fit pas attendre. Elle le vit sortir un pistolet de sa poche et l’enfouir dans le tas de pierres. Sûrement l’arme qui avait tué Clyde… et son père.


      Le salaud ! L’envie de lui loger une balle entre les deux yeux la prit, mais elle se retint. Elle tremblait trop ; elle le raterait. Elle le laissa empiler encore quelques pierres puis se décida. Son Walther pointé sur lui, elle sortit de sa cachette.


      — Tente quelque chose, que je puisse tirer, espèce de fumier, gronda-t-elle.


      Hidalgo leva les yeux et, voyant qui était là, eut un haut-le-corps.


      — Toi ! fit-il, en état de choc. Mais c’est impossible ! Clyde t’a tuée il y a vingt-huit ans !


      — Quoi ?


      La prenait-il pour Maria ? Clyde avait tué sa mère ?


      Horrifiée, elle tituba et faillit lâcher son arme.


      Il en profita pour s’enfuir.


      Reprenant ses esprits, elle s’élança à sa poursuite. Il tourna à l’angle du garage et elle en fit autant. Lorsqu’elle y arriva, ce fut pour se trouver nez à nez avec le canon d’un pistolet.


      — Lâche ton arme ! ordonna-t-il.


      — Va te faire voir, répliqua-t-elle en se jetant sur lui.


      Ils roulèrent dans la poussière.


      — Ordure, tu as tué mon père, siffla-t-elle entre ses dents en lui tordant les poignets pour tenter de le désarmer.


      Il hurla de douleur, l’invectiva en espagnol, et finalement lâcha son arme.


      — Ton père ? Mais… Tafota devait te tuer. Je le lui avais demandé. Comme il a tué ta putain de mère !


      Il s’agita de plus belle, lui heurtant violemment l’épaule.


      — C’était ta sœur ! s’écria-t-elle en s’efforçant de le maintenir au sol.


      — Ma sœur ? Ce n’était plus ma sœur depuis qu’elle s’était maquée avec ce comptable minable, ce moins que rien. Il a tout gâché.


      Hidalgo parvint à dégager l’un de ses bras et lui donna un coup de poing dans la mâchoire. Luce vit trente-six chandelles mais ne relâcha pas sa prise. Dès qu’elle eut repris son souffle, elle lui administra une gifle d’une violence dont elle ne se serait pas crue capable. Puis elle lui appuya le canon de son Walther contre son front.


      Il leva la main pour la désarmer.


      — Fais un geste, et je te fais sauter la cervelle, le menaça-t-elle.


      Le visage haineux, il la toisa.


      — Tu n’oseras pas, petite orpheline !


      Choquée par la cruauté de sa remarque, Luce se pétrifia. C’était l’effet qu’il escomptait, celui qui lui permettait de lui échapper. Luce avait beau le savoir, elle ne pouvait rien faire. Elle était paralysée.


      — Elle peut-être pas, dit une voix mâle derrière eux. Mais moi, si.


      Philip !


      Elle leva les yeux et frissonna. Philip, l’air intraitable, tenait Hidalgo en joue. Pris entre deux feux, Hidalgo perdit de sa superbe. Quelques secondes plus tard, menotté, il était embarqué dans le véhicule de patrouille.


      Epuisée, sous le choc, Luce gisait encore par terre quand Philip la rejoignit.


      — Je veux juste te dire, dit-elle en le regardant dans les yeux, que j’avais la situation bien en main.


      Peut-être, n’empêche qu’elle tremblait.


      — Je sais, répondit-il en essayant de lui cacher que sa remarque le faisait rire. Je sais.


      Il s’assit à côté d’elle.


      — Je pensais que tu souhaitais peut-être un coup de main.


      — Non, pas vraiment. Encore que, à la fin, je ne contrôlais plus très bien la situation.


      — Peut-être un peu à la fin, dit-il en lui prenant la main. Mais tu t’en serais très bien tirée toute seule.


      Luce sentit son cœur se serrer tandis qu’un flot de tendresse pour lui l’envahissait.


      — C’est gentil de ta part d’être venu à la rescousse. Tu es mon héros.


      Les larmes aux yeux, elle poursuivit :


      — Tu sais, Philip, il savait qui j’étais. C’est lui qui a tué mon père. C’est lui qui a payé Clyde pour nous tuer, ma maman et moi.


      — Je sais, j’ai tout entendu. J’étais caché à l’angle du garage pour écouter et je ne suis pas intervenu car j’ai vu que tu t’en sortais bien toute seule. J’avoue que j’ai failli perdre les pédales quand il t’a frappée. Heureusement que tu l’avais empoigné et le tenais bien, sinon c’était un homme mort.


      Il la serra contre lui et elle le laissa l’embrasser. C’était si bon, et ça semblait si normal…


      Elle s’agrippa à lui et tenta de faire le vide dans sa tête. Elle ne voulait plus penser à rien, ni au passé ni à l’avenir ? Juste à cet instant et à lui.


      Quelqu’un toussota derrière eux.


      — Vous n’arrêtez jamais, vous deux, marmonna Ted. Allez donc faire un tour à Las Vegas !


      Il secoua la tête et alla vers le mur éboulé.


      — C’est là qu’il a caché son pistolet ?


      Philip embrassa encore Luce et l’aida à se relever.


      — Oui, là-dessous.


      Ted enleva quelques pierres et appela la police scientifique pour terminer le travail.


      — Ça va permettre de le coller au frais jusqu’à la fin de ses jours, se félicita Philip alors que le pistolet était mis sous scellés par l’équipe scientifique comme pièce à conviction.


      — Je vais avoir besoin de vos témoignages à tous les deux, dit Ted. Pouvez-vous m’accompagner au bureau du shérif à Taos ?


      La journée avait été longue, et ce n’était pas fini.


      *  *  *


      Son rapport, détaillé, terminé, Luce insista auprès du shérif pour assister à l’interrogatoire de Donald Hidalgo.


      Dissimulée derrière la glace sans tain du poste, elle écouta, écœurée, celui qui était son oncle décrire, sans la moindre émotion, ses crimes contre son pays, son entreprise, ses employés et même sa propre famille. Seule Anna, sa fille, avait été épargnée.


      Toute cette histoire n’était qu’affaire d’avidité. Quand son père avait introduit sa société en Bourse, le jeune Donald avait dû revoir son train de vie à la baisse. Flambeur, il n’avait pas apprécié ce changement et n’avait trouvé que le vol comme moyen de subvenir à ses besoins dispendieux. C’est ainsi qu’il avait commencé à se servir dans les commandes destinées aux militaires pour les revendre au marché noir. Ni vu ni connu, pensait-il.


      Lorsque Peter Santander s’était rendu compte des malversations, il avait prévenu Jérôme Gardner qui l’avait rapporté à Donald. Celui-ci avait retourné la situation et accusé Peter d’escroquerie.


      Les freins de la voiture de Gardner avaient, comme par hasard, lâché quelques jours après son dépôt de plainte. Il avait été tué dans l’accident. Peter avait alors dû se confronter à son beau-frère. Fou furieux, Donald lui avait tiré dessus et avait ensuite engagé le jeune mécanicien avion pour éliminer sa sœur et leur fille, car Peter s’était confié à sa femme. Mais Clyde n’avait pu se résoudre à tuer la petite fille. Au lieu de cela, il l’avait emmenée à Saint Louis où vivait un ami et l’avait abandonnée dans une église.


      Tout au long des aveux de Hidalgo, Philip resta près de Luce pour la soutenir. Lorsque ce fut terminé, se frayant un chemin parmi les journalistes agglutinés dans le parking, il l’accompagna jusqu’à sa voiture.


      Rentré chez lui, il lui fit couler un bain chaud, lui donna un verre de lait tiède et, enfin, la déposa dans son lit.


      — Tu ne viens pas ? lui demanda-t-elle comme il l’embrassait sur le front.


      — Endors-toi, ma chérie. Je te rejoins très vite. J’ai encore des petites choses à régler avant de me coucher.


      Luce ferma les yeux et fit semblant de s’endormir pour qu’il la laisse. Finalement, elle avait besoin de réfléchir. Qu’allait-elle faire maintenant ?
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      Philip regarda son téléphone dix fois avant de décrocher. Ce n’était pas à lui d’appeler ; il le faisait pour Luce. Pour son bien. A quoi bon garder pour elle le secret de son hérédité ? Un jour ou l’autre, ils l’apprendraient.


      D’ailleurs, les Santander avaient déjà appelé le poste quatre fois, lui avait dit Ted. Ils voulaient entrer en contact avec leur petite-fille disparue, Constanza. Constanza Jean Luz Hidalgo Santander, pour être précis. La fillette qui avait été le soleil de leur vie.


      Après un échange animé avec la vieille dame surexcitée, rendez-vous fut pris pour le lendemain chez les Santander.


      Maintenant, il pouvait aller se coucher.


      Luce avait tout de suite sombré dans le sommeil. Il entra dans la chambre sans bruit, s’allongea à côté d’elle et sourit. Et s’endormit à son tour.


      Réveillé au milieu de la nuit, il lui fit l’amour et ils se rendormirent.


      Le lendemain matin, il se dressa brusquement dans le lit, en proie aux pires angoisses. C’était peut-être la dernière nuit qu’ils passaient ensemble.


      — Que se passe-t-il ? lui demanda Luce, les yeux pleins d’amour.


      — Quelle heure est-il ?


      — Zut ! On est en retard ! s’exclama-t-il après avoir jeté un coup d’œil au réveil.


      — En retard pour quoi ?


      — Tu verras.


      Elle s’assit et bâilla.


      — On a trois heures pour se préparer et y aller, annonça-t-il. Mieux vaut se dépêcher.


      — Pour aller où ?


      — Santa Fe.


      — Philip…


      Il lui barra les lèvres de ses doigts.


      Non, pas maintenant. Il ne voulait rien entendre. Rien savoir.


      — Je file préparer le petit déjeuner. Lève-toi et viens me rejoindre, lui dit-il.


      Quelques minutes plus tard, Luce entra dans la cuisine où il s’affairait.


      — Philip, je veux savoir où on va.


      — Régler quelques formalités, répondit-il. Au fait, tu devrais appeler ta mère.


      Il lui tendit son portable. Elle l’avait appelée hier soir, mais ne s’était pas étendue sur les détails.


      — Je pense qu’elle se fait du souci pour toi. Rappelle-la.


      Luce composa le numéro de sa mère qui décrocha aussitôt.


      — Luce, ma chérie. Comment vas-tu ? Et ce garçon dont tu m’as parlé ?


      — Il est adorable, maman. Et beau, en plus. C’est mon héros, il m’a sauvé la vie.


      Elle se tourna vers Philip qui écoutait leur conversation sans se cacher.


      — Oui… Ne t’inquiète pas… je le ferai. Au fait, maman, tu sais quoi, je suis peut-être enceinte. Oui, oui… De lui, bien sûr.


      Philip fit un bond.


      — Je ne suis pas sûre… Non, je ne sais pas… Pas encore. Ecoute, maman, il faut que je te laisse. On part.


      A peine avait-elle raccroché que Philip la poussa vers la table. Ils prirent rapidement leur petit déjeuner, se préparèrent en vitesse, puis il la saisit par la main et l’emmena jusqu’à sa jeep.


      — Tu crois qu’il était indispensable de dire à ta mère que tu es peut-être enceinte ? lui demanda-t-il, aussi gauche qu’un adolescent pris en faute, lorsqu’ils furent en route. On n’est même pas sûrs.


      — Je dis toujours tout à maman. Pourquoi ? Tu crains pour ta réputation ?


      — Tu m’as dit que ton père avait combien de fusils à pompe ?


      — Autant que moi, répondit-elle en riant.


      — Moi, j’en ai deux, n’oublie pas.


      Après deux bonnes heures de route, Philip tourna à droite dans un chemin de terre menant à une maison de terre sèche, de style espagnol. Ils étaient arrivés.


      La maison était entourée de hauts murs en terre sèche de couleur ocre couverts de rosiers grimpants jaunes. Le portail en fer forgé noir était grand ouvert. Philip entra et gara la jeep devant la maison.


      L’instant d’après, la porte d’entrée s’ouvrit, tout doucement. Une petite dame à cheveux blancs apparut sur le seuil.


      — Je croyais que nous allions au poste de police, dit Luce. Où sommes-nous, et qui est cette femme ?


      — C’est Alice Santander, ta grand-mère.


      — Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? demanda Luce en fondant en larmes.


      — Je ne voulais pas que tu t’angoisses pendant tout le trajet, expliqua-t-il. Tu me feras des reproches plus tard. Pour l’instant, dis bonjour à une gentille vieille dame qui a prié pendant vingt-huit ans pour te retrouver. Son vœu a été exaucé hier.


      — Je ne peux pas, murmura-t-elle, bouleversée. J’ai besoin de temps pour…


      — Foutaises ! Ce qu’il te faut, c’est un câlin de ta grand-mère.


      — Ça, tu me le paieras, marmonna-t-elle.


      — Plus tard.


      Elle réussit à descendre de voiture et se tourna vers le perron où la vieille dame leur faisait signe d’approcher.


      En larmes, elle courut se blottir dans les bras de sa grand-mère. Elle ne la reconnut pas, mais les odeurs et les parfums qui flottaient autour d’elle lui rappelèrent soudain quelque chose de précis.


      — Luz, mon bébé, soupira la vieille dame d’une voix douce. La Luz de mis dìas, la lumière de ma vie.


      La gorge nouée, Luce déglutit plusieurs fois pour déloger la boule qui l’empêchait de parler et, brusquement, se détendit. Ses peurs s’étaient envolées, des peurs stupides qui la paralysaient, la peur de ne pas être crue, de ne pas être acceptée, désirée.


      — Je t’aime, grand-mère, dit-elle entre deux hoquets.


      « Grand-mère », ce mot qu’elle ne se souvenait pas d’avoir un jour prononcé, ce mot enfoui depuis vingt-huit années au plus profond de son cœur.


      — Moi aussi je t’aime, répondit la vieille dame. Viens, entre. Viens faire connaissance avec ta famille.


      Sa grand-mère prit ses mains dans les siennes et l’emmena dans la maison.


      — Vous aussi, jeune homme, entrez, dit-elle à Philip qui se tenait en retrait. Vous m’avez ramené ma petite-fille, vous êtes de la famille, maintenant.


      Le hall d’entrée était vaste, sombre, et il y faisait frais. Des tableaux d’ancêtres étaient accrochés aux murs. Luce s’approcha de l’un des portraits et plaqua la main sur sa bouche.


      — Oh ! Santa ! s’exclama-t-elle.


      Avec sa barbe et ses cheveux blancs, son sourire tendre et son air malicieux, l’homme ressemblait à…


      — Oh Santa ! répéta-t-elle. Mais c’est…


      Elle se tourna vers sa grand-mère.


      — C’est …


      Les larmes aux yeux, la vieille dame opina.


      — C’était mon mari, ton grand-père. Tu l’appelais pépé Santa parce que tu avais un autre grand-père du côté de ta mère.


      Partagée entre rire et pleurs, Luce étreignit sa grand-mère. Elle avait enfin trouvé son vrai Santa.


      Elles restèrent ainsi un long moment, dans les bras l’une de l’autre, à contempler le tableau ensemble.


      — Hé ! que se passe-t-il ? Où est ma cousine ? lança une voix féminine faussement outrée.


      Une jeune femme rousse, vive et joyeuse, entra dans le hall en riant.


      — Ah, vous voilà ! Je n’aurais jamais cru. Grand-mère, ne me dis pas que tu l’as déjà fait pleurer. Allez, ma chérie, viens ici.


      La jolie rousse ouvrit les bras et étreignit Luce.


      — Je suis Lettie, une cousine. Enfin, une cousine issue de germain…


      Luce n’entendit pas la suite car l’entrée s’était soudain remplie d’une foule de personnes venues l’embrasser, la caresser, la serrer dans leurs bras.


      — Quel bonheur ! disaient les unes.


      — Quel miracle ! enchaînaient les autres.


      Passant du rire aux larmes, Luce embrassa tout le monde, essayant de répondre du mieux possible aux mille questions qu’on lui posait. Mais elle n’avait qu’une seule pensée en tête. Enfin, elle était chez elle. A la maison. Dans sa vraie maison.


      Philip, qui dépassait tout le monde d’une tête, serrait en souriant les mains qui se tendaient, répétant inlassablement l’aventure incroyable qui ramenait Luce ici, chez les siens.


      — C’est grâce à lui, intervint-elle, soudain. Sans lui, je ne vous aurais jamais retrouvés. Je lui serai éternellement redevable de ce qu’il a fait pour moi. C’est lui qui m’a aidée à chasser mes démons. A voir ce qui se cachait vraiment derrière ma…


      Elle se tourna vers lui.


      — Ta bougeotte, mon ange, finit-il pour elle.


      Un tonnerre d’applaudissements suivit cette déclaration.


      — C’est lui, poursuivit-elle, qui m’a donné le courage de venir vers vous, vers votre… vers ma famille que je craignais tant de rencontrer et que j’aime déjà tellement.


      Elle aimerait toujours son père et sa mère, les Montgomery, et ils resteraient ses vrais parents. Mais, désormais, elle avait retrouvé les Santander. Deux familles. Que pouvait-elle rêver de plus ?


      Elle chercha le regard de Philip qui lui fit un clin d’œil. Elle lui sourit et, là, elle sut…


      Elle sut qu’elle avait enfin trouvé ce qu’elle cherchait depuis toujours. L’amour qu’elle éprouvait pour lui, pour cet homme merveilleux qui l’avait sauvée, était infini. Elle l’aimait plus que tout ; elle l’aimait et elle le désirait.


      Pour toujours.


      Philip, le beau, le grand, le séduisant Philip, son policier, c’était lui la vraie famille qu’elle avait trouvée. C’était ça qu’elle cherchait depuis toujours. C’était lui.


      — Je t’aime, lui dit-elle de loin.


      Elle vit qu’il était surpris et la croyait à peine. Mais lorsqu’il comprit qu’elle était sincère, son visage s’éclaira.


      — Je t’aime moi aussi, lui répondit-il en avançant vers elle au milieu des Santander qui riaient de bonheur.


      Elle se mordilla la lèvre pour éviter de pleurer. Arrivé à sa hauteur, il lui tendit la main et l’attira à lui.


      — Philip, murmura-t-elle. Je suis si heureuse.


      — Epouse-moi dit-il en la couvrant de baisers. Epouse-moi, Constanza Jean Luz Hidalgo Santander Montgomery. Je t’aime tellement ! Et sois la mère de mes enfants.


      La famille applaudit de nouveau, et des cris de joie explosèrent.


      — Oui, disaient-ils tous. Oui.


      Entre pleurs de joie et larmes d’émotion, Luce l’embrassa à son tour.


      — Oui, oui, oui, je veux être ta femme, Philip O’Donnaugh. Je t’aime et je t’aimerai toujours.


      Tandis qu’ils étaient portés en triomphe dans toute la maison, on alla chercher des verres. Les bouchons sautèrent ; elle sut alors qu’elle n’avait jamais été aussi heureuse.


      Grâce à Philip, la passion de sa vie, grâce à sa patience et à son indéfectible amour, elle avait franchi tous les obstacles.


      Et l’avenir s’annonçait sans une ombre.

    

  


  
    
      
    


    
      Epilogue
    


    
      
        Deux ans plus tard


        Luce prit le pichet de lait de poule fait maison et en versa dans les verres disposés sur le comptoir. Des odeurs de dinde rôtie, de tartes chaudes, d’épis de maïs grillés flottaient dans l’air. La cuisine de grand-mère bruissait comme une ruche.


        — Hé ! Luce, active avec le lait de poule ! la héla quelqu’un depuis le salon. On en veut encore.


        La fête de Noël battait son plein, tout le monde était au rendez-vous. C’était bruyant, joyeux, fatigant aussi, mais Luce n’aurait échangé sa place pour rien au monde.


        — On se calme là-bas, j’arrive, répondit-elle.


        Elle posa les verres sur un plateau et regarda le bambin aux cheveux noirs qui slalomait entre les jambes des préposées aux fourneaux. C’était tout le portrait de son père.


        — Tu vas être bien sage, mon bébé, lui dit-elle.


        Il la regarda de ses grands yeux bleus étonnés et, hissé sur la pointe de ses petits pieds, chipa un biscuit sur la table. Il était si mignon qu’on ne pouvait que fondre en le regardant.


        — Ma… ma… mama…, dit-il, la faisant craquer encore un peu plus.


        — Tu peux y aller, la rassura Lettie. On s’occupe de surveiller Petey.


        Le plateau dans les mains, Luce entra dans le salon qui résonnait de chants de Noël. Des guirlandes de houx et de gui décoraient le tour des portes et des fenêtres, un feu dansait dans la cheminée. Luce avait disposé des Pères Noël partout. Les yeux malicieux de l’homme en rouge semblaient la regarder en se moquant.


        — Ah ! te voilà enfin ! s’exclama un de ses nombreux cousins.


        En quelques secondes, elle se trouva délestée de tous les verres qu’elle avait apportés sauf un que, miraculeusement, elle réussit à garder pour elle.


        — Ce n’est pas juste, dit Anna Hidalgo à la vue du plateau vide.


        Luce lui tendit le plateau et lui dit en riant :


        — A ton tour !


        Les yeux au ciel, Anna prit le plateau et se dirigea vers la cuisine en soupirant.


        — L’an prochain, je me ferai aider.


        — Bonne idée, approuva Luce, heureuse qu’Anna s’intègre aussi bien dans la famille Santander.


        Après que son père avait été reconnu coupable de trois meurtres et condamné à la réclusion à perpétuité, elle avait traversé une période très difficile.


        Adepte de la philosophie de Philip selon laquelle il faut laisser le passé derrière soi pour aller de l’avant, Luce avait tendu la main à Anna.


        Le conseil d’administration de Hidalgo Industries avait été surpris quand Luce avait cédé toutes ses parts à Anna lors du partage, lui permettant ainsi d’occuper le fauteuil de P.-D.G. à la place de Donald.


        Luce aurait été incapable de prendre à Anna ce qu’elle avait mis des années à gagner. Son agence de détectives privés était florissante, et cela suffisait à son bonheur. De plus, elle préférait privilégier sa vie de famille. Il avait fallu un peu de temps, mais Anna avait fini par sympathiser avec Luce. Malgré les difficultés, elles étaient devenues bonnes amies. Par la suite, le reste des Hidalgo l’avait aussi accueillie à bras ouverts.


        Tout en buvant une gorgée de lait de poule, Luce fit le tour de la pièce des yeux. Où donc était son mari ?


        En jouant des coudes, elle traversa le salon, s’arrêtant au passage pour embrasser ceux qu’elle n’avait pas revus depuis Noël dernier.


        — Ah ! ma chérie, te voilà ! dit Daphné Montgomery. Ton fils met le bazar dans la cuisine. Je ne sais pas où est Philip ; il pourrait peut-être le surveiller un peu.


        Luce soupira.


        — C’est la faute de Betsy. Quand elle le garde, elle lui laisse faire ce qu’il veut dans le restaurant. Il s’imagine qu’il est le roi de toutes les cuisines.


        — Eh bien, lui dit sa mère. Avec un peu de chance il saura cuisiner, lui. Ça fera au moins un cuisinier dans la famille !


        Luce fit la moue.


        — Philip et moi, on apprend. On a déjà fait des progrès.


        — C’est décidément une bonne chose que vous vous soyez rencontrés, alors.


        — Oui. En attendant, je cherche mon mari. Tu ne l’aurais pas vu, par hasard ?


        — Je viens de te dire que non, ma chérie.


        Il était peut-être sorti. Luce posa son verre et se dirigea vers la baie vitrée qui donnait sur le patio. Ted et Betsy étaient assis sur un banc, main dans la main. Bientôt, les cloches de l’église sonneraient pour annoncer à tous le bonheur de ces deux-là. Cela faisait dix ans qu’ils se fréquentaient, il était temps d’officialiser.


        Quant à Philip, il restait introuvable. Peut-être que ce soir, comme cela lui arrivait à elle de temps en temps, il avait quitté le salon pour fuir la foule qui parfois l’angoissait.


        Elle sortit dans le hall pour aller voir dehors et s’arrêta.


        Tout vêtu de rouge, un coussin dissimulé sous sa ceinture et son enfant sur l’épaule, Philip, Père Noël d’un soir, admirait le portrait de pépé Santa. Emue, Luce frissonna. Son mari, qui tenait la menotte de son fils, lui parlait doucement en regardant la peinture.


        Comme ils se ressemblent ! se dit-elle, attendrie.


        Sur la pointe des pieds, elle alla vers eux, la main sur le cœur.


        Ses hommes.


        Elle dut faire du bruit car ils se retournèrent d’un bloc. Ils souriaient, leurs yeux brillaient. Bouleversée par cette vision, elle ne put retenir ses larmes.


        Sa famille.


        Petey gesticula pour que son père le lâche et tendit ses bras à sa mère.


        — Ma ma… ma ma…, s’écria-t-il.


        Comme elle se baissait pour le prendre, Philip lui entoura la taille du bras et l’embrassa.


        — Je te cherchais partout. J’ai cru que je ne te trouverais jamais, soupira-t-elle.


        — Je suis là, dit-il. Je serai toujours là, mon amour.


        — Je le sais, répondit-elle.


        Elle le savait, en effet. Il serait toujours là pour elle et pour Petey, et pour les autres enfants qui viendraient bientôt agrandir la famille. Elle n’en doutait pas. Il était son héros, son ami, son amant, son mari.


        — Je suis la femme la plus chanceuse du monde, lui murmura-t-elle dans le creux de l’oreille. Je t’aime.
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Carol Ericson

Le rendez-vous de tous les dangers
— Bonjour, Meg. Je m'appelle John Shepherd et voici ma femme, Kayla.
Avec un sourire séducteur, I'homme lui serre la main aprés lui
avoir présenté une blonde plantureuse. Meg sent la fureur la
gagner : C'est bien lan, caché sous un faux nom, qui s'est infiltré
dans le groupe de touristes qu'elle est chargée de guider !

Lui qui ne vit que pour son métier, il est sirement en mission
pour le FBI. Mais comment ose-t-il venir la défier
qu'elle travaille et a mis tant de temps  'oublier aprés leur
séparation ? Meg est décidée : lan lui doit des explications. Et
en premier lieu a propos de cette Kayla, sa soi-disant épouse.
Car, jusqu'a preuve du contraire, tant que leur divorce n'a pas
€té prononce, la femme de lan, c'est elle.

Nina Bruhns

Attirance défendue

«On n'est jamais si bien servi que par soi-méme ». Telle est la
devise de Luce, qui a été abandonnée trés jeune et s'est toujours
débrouillée seule. Alors elle ne décolére pas depuis que, arrivée
au Nouveau-Mexique ou elle doit retrouver un fugitif, elle

a découvert quiil lui faut collaborer avec le chef de la police
locale. Qui est ce Philip O'Donnaugh pour s permettre de la
traiter comme une débutante ? Il croit I'impressionner ? En
revanche, Luce ne se cache pas que le vrai danger est ailleurs :
0'Donnaugh est d'une beauté a couper le souffle, et la tristesse
qu'elle décéle dans son regard, comme si lui aussi avait été
blessé par la vie, pourrait étre sa meilleure arme contre elle...
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